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A MONSEIGNEUR,
Monfeigneur le Baron de Bret eu il , Minijlre

Ô Secrétaire d'Etat , Chevalier des Ordres

du Roi 9 Maréchal de fes Carnés & Armées ,

' &c 9 &c.

MONSEIGNEUR,

Votre goût pour les Beaux - Arts , dont

vous êtes le Protecteur éclaire' , & la reconnoif

fànce queje dois aux bontés dont vous ave^ daigné

me combler ; voilà les titres fur lefquels fofe

m appuyer pour vousfupplier ,
Monjeigneur , de

recevoir , comme un hommage de mon refpect , cette

Traduction des écrits d'un artifle que vous ave^

aJfe\ connu personnellement pour Vejlimer beau-

coup , & dont vous ave^ admiré les chefs-d'œuvre

de peinture en Italie.
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IV

Le plus doux fruit de mon travailfera , Monfei-

gneur , de favoir que vous l'approuve^ , & que

vousjuge^ que j'ai rendu , dhine manière digne de

M. Mengs 9
les penféesfublimes ,

quoique fouvent

abjlraites 9 de ce peintre philojophe
,
qui a jeté un

jour fi lumineux fur la partie idéale & théorique

de fon art»

Je fuis avec un profond refpecl ,

MON SEIGNEUR 3

Votre tres-humble &. très-

obéilfant ferviteur ,

J A M S E «.



PRÉFACE
DU TRADUCTEUR.

(^E n'eft qu'aux artiftes , dit Pline le jeune
,

qu'il ap-

partient de juger les artiftes *. Si cet axiome eft vrai

,

comme on ne peut en douter
,
qui alors étoit plus en

droit de parler de la peinture & de ceux qui ont illuftré

cet art dans fes plus beaux tems , que M. Mengs, qui a

conftamment joint l'exemple aux préceptes ?

Doué d'un génie vafte , d'une ame fenfible & d'un ef-

prit aufli délicat que philofophique , M. Mengs a ré-

fléchi toute fa vie fur fon art , ainfi qu'on peut s'en

convaincre par fes écrits. Mais c'eft principalement fur

les parties les plus grandes , les plus difficiles , fur celles

que les artiftes , en général
,
paroiflént négliger le plus

,

qu'il a fixé toute fon attention. Le bon Goût 3 qu'on peut

regarder comme le fommaire des idées que Pefprit s'eft

formées des plus belles parties de la nature , en ne s'écar-

tant point de la ligne qui fépare le moins du trop j & la

Beauté idéale
,
qui n'eft que le réfultat de ces conceptions,

* De Pi&ore, Sculptore & Fidore, nifi artifex judicare non
poteft. F lin. Lib. I

,
cpijl. i.



yj PRÉFACE
épurées par une comparaifon raifonnée de ces mêmes par-

ties
,
pour en former , par le Choix , un tout doué de

la plus grande Perfection poffible : voilà
1

les objets fur lef-

quels M. Mengs n'a cefïé de méditer. Auiïi tout fon fyf-

tême fe réduit-il à prouver ,
que pour atteindre le beau

idéal j ce ne font pas fimplement les objets qu'on doit

copier , mais l'idée des objets qu'il faut exprimer ; que

tout ce qui rappelle trop les idées individuelles refferre

l'imagination , & fert plutôt à produire un portrait qu'un

tableau j enfin
, que c'eft l'idée abftraite des objets en

général que l'artifte doit confulter , & non l'image de

tel ou tel objet en particulier *.

Ce feroit fans doute une préfomption de notre part

,

que de vouloir faire l'examen particulier de chacun des

objets que M, Mengs a traités ; d'autant plus que les

notes & les réflexions dont M. le Chevalier d'Azara a

enrichi fon édition Italienne , ne laiffent rien à defirer à

cet égard **. Nous remarquerons feulement ici que la

* Voyez le réfumé que M. Mengs donne lui-même de ce fyftême

à la page 38 du fécond volume de notre traduction.

Toutes les notes répandues dans ces deux volumes
, (à l'ex-

ception de celles où il eft dit qu'elles font du Traducteur ) appar-

tiennent à M. le Chevalier d'Azara, mïniftre de la cour d'Efpagne,

près le Saint Siège , éditeur des Œuvres de M. Mengs , à qui il a été

attaché de l'amitié la plus tendre jufqu'au dernier moment de fa

vie. Les additions qui fe trouvent à la fin du fécond volume font

auffi de M. d'Azara , & font prifes d'une féconde édition des (Œu-

vres de notre auteur , en 2 vol. //z-8Q , publiée , en 1783 , à HafTano

,

dans les états de Venife ; mais qui nous efl parvenue trop tard pour



DU TRADUCTEUR. vif

manière concife , & quelquefois abftraite , avec laquelle

M. Mengs a exprimé fes idées , ne nous permet pas d'ef-

pérer que nous les ayons toujours rendues , dans notre

traduction , avec toute la clarté que nA^is aurions defiré.

Mais il faut fe rappeller que M. Mengs n'a écrit fui l'art

que pour fatisfaire aux queftions de fes amis , ou pour

donner des inftrucHons à fes élèves. Les Réflexions fur

la Beauté & fur le Goût dans la peinture , & la Lettre à

Don Antonio Pon^ , font les deux feuls morceaux qu'il

avoit deftinés au public. La Dijfertation fur ce qu'on nomme

dans les arts : Un certain je ne fais quoi que l'on ne com-

prend pas y & les Réflexions fur quelques peintres de diffé-

rentes écoles
, que M. Doray de Longrais a publiées , en

1783 , comme des ouvrages de M. Mengs
, appartiennent

entièrement à M. Guibal * ; ainfi que YEloge hiforique

de M. Mengs , & le Catalogue de fes Tableaux , qu'on

trouve dans le même volume.

que nous ayons pu intercaler ces notes dans les endroits où elles de-

vroient fe trouver.

* M. Nicolas Guibal , ancien penfîonnaire du roi
, premier peintre

& directeur de la galerie du duc de Wurtemberg
;

a été l'élève de
M. Mengs. Nous avons de lui un Eloge du Poiijjin

, qui, en 1783,
a remporté le prix de l'académie royale des feiences , belles-lettres

& arts de Rouen. Il avoit autîi entrepris une traduction Allemande
des Œuvres de M. Mengs

, qu'il n'a pas eu le tems de finir. Cet ar-

tilte , homme de beaucoup d efpiït , eft mort, il n'y a pas long-tems,

à Srutgard.
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Pour ne laifTer rien à defirer aux artiftes & aux ama-

teurs de la peinture , nous avons cru devoir leur donner

auffi une traduction du Grand Livre des Peintres , du cé-

lèbre Lairejje , qu'on imprime actuellement , & que nous

publierons dans peu , en deux volumes in-q° , avec un

grand nombre de gravures. L'excellence des leçons-pra-

tiques de cet artifte , dont les idées étoient aufll élevées

que belles , ne ferviront qu'à confolider les principes de

M. Mengs , avec lefquels elles paroilîent avoir une par-

faite analogie ; de forte que ces deux ouvrages , faits par

de grands artiftes , contiennent la théorie & la pratique

de la peinture , & femblent deftinés à fe prêter une lu-

mière réciproque. Nous n'avons cependant pas voulu

attendre la fin de l'imprefllon du Traité de Lairefle
,
pour

mettre au jour les Œuvres de M. Mengs , afin de fatis-

faire plutôt au defir des amateurs , & de faciliter l'ac-

quifition de ces deux ouvrages, en les publiant fuccef-

fivement.

MÉMOIRES

4



MÉMOIRES
SUR LA VIE ET SUR LES OUVRAGES

D E M. MENGS,
Par M. le Chevalier n'AZARA.

I_j A plupart des hommes fe contentent de jouir des

plaifirs & des biens de la vie , Tans réfléchir fur leur

fource , & moins encore à la reconnoiiïance qu'ils doivent

à ceux qui
,
par leur génie , ont contribué à leur bonheur.

Cette ingratitude provient , en général , de l'ignorance

& de la pareiïe naturelles à l'homme , qui aime à fatis-

faire fes fens , fans fe fatiguer Pefprit. Il y a cependant des

époques où quelques individus montrent plus d'énergie

que dans d'autres tems , & ofent fecouer le joug du vice

pour faire triompher la vertu. Notre fiècle fera remar-

quable fans doute
,
pour la poftérité

,
par fa remuante

Tome I, A
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inquiétude. Les arts , les feiences , la politique , le

deltin des nations & des particuliers , la vie domeûnque

même , tout nous offre le tableau d'un mouvement &
d'une agitation continuelles. Cette activité

,
jointe à U

fatiété & au defir de varier fans celle les plaifirs , fuites

ordinaires de l'opulence , a dû nécessairement donner un

grand eflbr aux connoiflances utiles & agréables en tout

genre. Nos lumières , en s'étendant ainfi en fuperfeie ,

ont , en même temps
,
beaucoup perdu de leur force 8c

de leur mérite. L'amour de la gloire & de la patrie ,

ainfi que le goût des beaux-arts
,
que quelques peuples

de l'antiquité ont porté jufqu'à Penthoufiafme , ne pa-

roiiïent à nos yeux que chimère & folie j & contens

d'embralïer à-la-fois une infinité de chofes , nous n'en

approfondirons aucune , & nous demeurons froids &
fuperficiels dans tout ce que nous faifons.

Cependant , malgré ce relâchement général , la nature

produit encore , de tems en tems , des hommes d'une

grande fenfibilité , d'une ame ardente & vigoureufe , &
d'un efprit bien organifé

,
qui , en furmontant cette cor-

ruption univerfelle , cherchent , à force d'études & de

peines , à illuftrer l'art qu'ils profefiènt , & à lui donner

fon ancienne fplendeur ; tandis que leurs contemporains

les payent d'ingratitude , & que le petit nombre d'ama-

teurs
,
qui font à même de voir leurs chefs-d'œuvre } fe

contentent d'une froide & ftérile admiration.

Antoine-Raphaël Mengs parut pour rétablir l'art

de la peinture ; Se ft l'on pouvoit admettre la métempfy-

cofe des ames 3 on poUrroit croire que quelque génie
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de la floriiTante Grèce avoit paiïe en lui , tant cet

artifte étoit admirable par la profondeur de fes idées ,

par la fublimité de fes conceptions , ainfi que par la fim-

plicité & la candeur de fes mœurs. Victime de fon grand

amour pour l'art , & d'une trop confiante application ,

il a été enlevé , dans la vigueur de l'âge , des bras de

fes amis
,

regretté de toutes les ames honnêtes & de

tous les vrais connoifleurs de l'art ; mais emportant avec

lui au tombeau l'envie de ceux que fon mérite ofFenfoit.

L'amitié tendre & pure qui me lioit à lui
,

exigeroit

fans doute que je jetalïe quelques fleurs fur fa tombe ,

en Parrofant de mes larmes , fuivant la coutume de ce

fiècle , où l'on fe contente de cette ftérile démonftration ;

mais l'ombre de mon ami m'avertit de ne point m'arrêter

à ce vain tribut , & de fatisfaire plutôt à fes vœux en

rendant fa mémoire utile par la publication de fes écrits.

Je laifierai donc à d'autres le plaifir de faire briller leur

efprit par le récit des particularités de la vie privée de

M. Mengs : mon but principal eit de faire connoître Par-

tifte & fes ouvrages.

Les parens de M. Mengs étoient de la Luface. Son

aïeul fut établi à Hambourg , & enfuite à Coppenhague
,

où fon père naquit en 1690. Comme il étoit le vingt-

deuxième de fes frères *
, on fut embarrailé fur le nom

* Suivant M. Bianconi ,
chargé des affaires de Saxe à Rome ,

qui a donné un éloge hiftorique de M. Mengs dans YAntologia Ro-

mand
, qvie M. le Chanoine Perutta , de Milan , a publié enfuite

féparément , Ifmaël Mengs n'a pas eu vingt - un frères , comme le

dit M. d'Azara , mais vingt-trois foeurs , qui toutes moururent de

A ij
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qu'on lui donneroit ; de forte qu'on ouvrit la bible pour

prendre le premier qui s'y préfenteroit : ce fut celui d'If-

maël. 11 eut pour parrain un peintre médiocre , ce qui

néanmoins engagea fes parens à le deftiner à l'art de la

peinture. De cette mauvaife école , Ifmaël paiîa chez

M. Cofre
,
François 3 le meilleur peintre qu'il y eut alors

à la cour de Coppenhague ; ce qui joint à quelques

tableaux de Van Dyk
,
qu'un de fes amis lui prêta pour

copier, fufHt pour lui donner un bon coloris
,

qu'il con-

ferva toute fa vie. M. Cofre avoit une nièce dont le jeune

Ifmaël devint amoureux. Cette demoifelle ne pouvant

fupporter l'odeur de l'huile , il s'adonna à la peinture en

miniature , dans laquelle il excella bientôt , & il obtint

enfuite la main de fa maitreiîé. Une contagion maligne

lui ayant fait quitter fa patrie , il fe rendit dans plufieurs

cours d'Allemagne , où il apprit l'art difficile de peindre

en émail , dans lequel il devint très-célèbre.

C'eft du mariage dont nous venons de parler que na-

quit notre Mengs , dans la ville d'Aufzig, en Bohême,
le 12 Mars 1728. Il reçut au baptême les noms d'Antoine

& de Raphaël , en mémoire des deux grands peintres,

Raphaël d'Urbin & Antoine Allegri , dit le Correge ,

que fon père admiroit avec un enthoufiafme fingulier.

Ainfi confacré dès le berceau à la peinture , on ne lui

donna pour joujoux
,
pendant fon enfance

,
que des

chofes relatives à cet art , tels que des crayons , du pa-

la pefte dont la ville de Coppenhague fut affligée au commencement

de ce liècle. Note du Traducteur.
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pier , &c. ; & il fut mis à l'étude du deflin avant l'âge de

fix ans.

Les premiers foins de fon père fe bornèrent à lui faire

tracer les lignes droites les plus fimples , telles que la

verticale , l'horizontale
,
l'oblique

,
jufqu'à ce que l'en-

fant fût parvenu à les tirer droites , d'une main ferme

& hardie. C'efl: en fuivanc cette méthode qu'il le fit en-

fuite palier aux figures géométriques les plus fimples ,

mais toujours fans règle & fans compas
,
jufqu'à ce qu'il

eût acquis la jufteiïe de l'œil ; après quoi il lui enfeigna

à deflîner les contours du corps humain , en l'obligeant

à les réduire , le plus qu'il étoit poffible , à des figures

géométriques , pour enfuite les agencer enfemble avec

jugement, afin qu'il apprît, de cette manière, à leur

donner toute la grâce poffible. Vint après cela la hachure.

J'ai tiré tout ce que je viens de dire de Mémoires écrits

de la main du père de M. Mengs , où il eft dit auffi qu'il

eut beaucoup de peine à contenir la vivacité de fon fils
,

qui ne fe fournit que difficilement à la franchife & à

la grande pureté avec lefquelles on l'obligea à defTi-

ner à l'encre de la Chine j ce qui lui ôtoit les moyens de

retoucher fon ouvrage.

11 paiïa deux ans à s'exercer ainfi la main ; après quoi

il commença à peindre à l'huile. Son père
,
qui s'apper-

çut du grand talent que promettoit le jeune Mengs, cher-

cha fur-tout à lui inculquer de bons principes ,• & lui

fit
, pour cet effet , reprendre le defun avec plus de foin

& d'attention que jamais. Il lui enfeigna en même tems

la chymie , dans laquelle il étoit fort verfé , ainfi qu'à

peindre en émail. Ces études n'interrompirent cependant
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point celle du deflîn , & il ne fe paifoit point de jour

qu'il ne traçât le contour de deux figures au moins
,

foit de Raphaël ou de Carache ; enfin
, pour ne point

perdre un feul inftant de la journée , il l'appliqua à la

perfpective & aux principales parties de l'anatomie j mais

comme il ne trouva point à Drefde , où il étoit alors ,

Poccafion d'étudier cette dernière fcience fur le corps

humain , il fut obligé d'avoir recours aux livres & aux

fquelettes.

Après quoi il commença à defliner les figures antiques

par parties , de la même grandeur que les originaux ,

comme fon père les avoit apportées de Rome ; & le foir

il copioit , à la lumière , ces mêmes figures d'après de

petits modèles. De cette manière , il mettoit en pratique

ce qu'il avoit appris de la perfpeclive & de l'anatomie,

en remarquant les raccourcis & les diminutions des mem-
bres , ainfi que les différentes formes des mufcles en

action. Il s'inftruilit aufli des effets de la lumière , de fa

dégradation , des ombres & des reflets ; parties de la

peinture dont on fe pénètre infiniment mieux par le moyen
d'une lumière artificielle , que par celle du foleil. En
fuivant cette méthode , & en répétant ces mêmes opéra-

tions pendant le jour , il parvint à bien connoitre la

force du ciair-obfcur. Ces études conduifirent le jeune

Mengs à l'âge de douze ans.

Son père
,
qui s'apperçut alors que fon élève com-

mençoit à étudier avec réflexion , & qu'il étoit tems de

le former dans la partie de l'art dont il efl impoffible de

fe pénétrer hors de l'Italie s favoir , le bon goût 3 réfolut

de le conduire à Rome ; ce qu'il exécuta en effet en
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1741. Le jeune Mengs fut ravi d'admiration à la vue

des chefs-d'œuvre qu'on trouve dans cette capitale. Il

voulut d'abord tout imiter ; mais il en fut empêché par

fon père
,
qui lui fit étudier les plus parfaits modèles de

l'art , tels que le Laocoon , le Torfe du Belvédère , les

ouvrages de Michel-Ange dans la chapelle Sixtine. Après

lui avoir fait defiiner toutes ces chofes fous leurs difFé-

rens afpecls , il Pintroduifit dans les loges de Raphaël,

dont il lui fit copier les plus belles têtes & quelques figures

drapées
,
pour lui faire prendre le goût du jet des dra-

peries & de leurs plis , dans lequel Raphaël étoit un fi

grand maître.

Le père de M. Mengs
,
qui étoit peintre d'Augulte III

,

roi de Pologne , defirant de faire connoitre à cette cour

le talent de fon fils , lui fit copier en miniature deux

tableaux de Raphaël , qui étoient au noviciat & â la

maifon profeiïe des Jéfuites ; & comme il vouloit en

même tems envoyer à fa majefté Polonoife un tableau

en émail , allez grand pour cette efpèce de peinture , il

ordonna à fon fils d'en faire un défini de fon invention

,

qu'il ébaucha enfuite lui-même , & qu'il donna à finir

au jeune Mengs. Il en réfulta l'ouvrage le plus parfait

qu'on connoilîe en ce genre car Ifmaël étoit le meilleur

peintre en émail qui ait exifté jufqu'à préfent , & fes

ouvrages font d'un prix ineftimable , tant pour la beauté

du coloris
,
que pour la manière dont ils font exécutés.

Le feul défaut qu'on puiiïè lui reprocher , & qu'il con-

noilïbit lui-même , c'eft d'avoir péché par le deffin j voilà

fans doute aufli la raifon pourquoi il llimula tant fon

fils à bien s'appliquer à cette partie.
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Jufqu'ici nous avons fuivi Ifmaël dans l'éducation

qu'il a donnée à fon fils , 8c qui a fi puiflamment con-

tribuée à fon progrès dans l'art , ainfi qu'à fa conduite

dans la vie. Nous allons maintenant donner une idée

de fon caractère^ Jamais il n'y eut d'homme plus dur pour

fes enfans , de qui il exigeoit le travail le plus laborieux

6c le plus fuivi , fans leur accorder un feul inltant de

relâche ou de récréation. Ils étoient déjà fort grands ,

fans qu'ils eullent parlé ou communiqué avec qui que

ce fût , fi ce n'eft avec les domeftiques de la maifon ; de

forte que les perfonnes qui fréquentoient journellement

M. Mengs
,
ignoroient qu'il eût des enfans. Cependant

fon goût pour la mufique amollit un peu la dureté de

fon caractère , 8c l'engagea à admettre chez lui un ami ,

M. Annibale
,
qui fit connoître le mérite du jeune Mengs

au roi de Pologne , comme nous le verrons dans la fuite.

Quand il fortoit de chez lui, il renfermoit fes enfans dans

une chambre , 8c à fon retour il examinoit rigoureufe-

ment s'ils avoient rempli la tâche qu'il leur avoit impofée.

Ses corrections annoncoient plutôt un maître févère qu'un

père attentif j en un mot , Ifmaël étoit le tyran de fa

famille. A Rome , il tint la même conduite. Le matin
,

il conduifoit fon fils au Vatican , 8c lui indiquoit ce

qu'il devoit faire dans la journée ; après quoi il le quit-

toit , en ne lui laillant 3 pour toute nourriture
,
que du

pain 8c une bouteille d'eau. Le foir , il alloit le chercher

pour le ramener chez lui , où il fe faifoit rendre compte

de fes travaux : on peut croire que cet examen fe faifoit

d'une manière allez rigide.

Cette méthode d'étudier rendit le jeune Mengs fi réfléchi

8c
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& fi attentif, qu'il pouvoit faire l'hiftoire de toutes les

penfées de Raphaël; & j'ai quelquefois joui du plaifir

de lui entendre expliquer , devant les peintures des loges

du Vatican , les raifons & les caufes qui doivent avoir

déterminé Raphaël dans leur exécution. Il démontroit
,

par la manière dont une partie de ces tableaux eft peinte ,

que c'étoit par ceux-là que Raphaël avoit commencé

fes travaux , parce qu'ils font dans fa première manière.

Dans les tableaux fuivans , exécutés dans un autre ftyle
,

il nous indiquoit les réflexions que ce grand maître avoit

dû faire pour fe réfoudre à ce changement. Il nous en

faifoit remarquer jufqu'aux corrections & aux repentirs ,

dont il tiroit des concluions fi évidentes
,
qu'après avoir

vu ces chefs-d'œuvre de Raphaël , on avoit l'hiftoire

complette de toutes les idées qui avoient pafTé par la tête

de cet admirable artifte , en les compofant. M. Mengs em-

ployoit , dans cette explication , des obfervations fi juf-

tes & des preuves fî péremptoires , expofées avec un
raifonnement fi clair & fi conféquent

,
qu'on étoit obligé

de s'y rendre comme à une démonftration de géométrie.

Après un féjour de trois ans à Rome , M. Mengs re-

tourna à Drefde , où il s'appliqua à peindre au paftel :

il y fit fon propre portrait de deux manières différentes,

& celui de M. Annibale , qui le préfenta au roi. Sa ma-

jefté ne pouvant croire qu'un fi jeune artifte put exécu-

ter d'aufll belles chofes , ordonna à M. Mengs de faire,

en préfence d'une élève de la célèbre Rofalba Cariera ,

le portrait du mari de cette dame ; ce qu'il exécuta avec

un Ci grand fuccès
,
que le roi en demeura étonné , Se

voulut fur-le-champ avoir fon propre portrait de la main

Tome I. B
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de M. Mengs. Il fut encore fi heureux dans la refTem-

blance avec laquelle il rendit l'air de bonté & de noblelîe

qui caractérifoient fa rn^ajefté Polonoife
,
que ce mo-

narque lui accorda dès ce moment & protection & fes

bontés
,
qu'il lui a confervées jufqu'à la fin de fa vie.

Cette même année 1745 , la guerre étant furvenue
,

le roi fe retira en Pologne ; mais de retour à Drefde
,

après que la paix eut été faite , il voulut avoir les por-

traits de toute la famille de M. Mengs, & demanda que

le jeune Antoine fit celui de fon père , & que fa fœur

ainée ,
laquelle peignoit auiïi fort bien , exécutât celui

de fon frère. Tous ces portraits font dans le cabinet des

paftels du roi. C'eft à cette époque que le jeune Mengs

fut nommé peintre de fa majeflé , avec fix cents dallers

d'appointement , & un logement , fans autre obligation

que celle de peindre de préférence les ouvrages que le

roi lui demanderoit , & dont on devoit lui payer le prix

qu'il y mettroit lui-même.

Il n'accepta cependant ces proportions qu'à condition

qu'il lui feroit permis de retourner à Rome ; demande

qui parut beaucoup révolter M. le comte de Bruhl
,

mini lire tout-puiilant auprès du roi ; mais fa majeflé
,

loin d'en montrer du mécontentement , lui accorda cette

permiffion avec toute la bonté poflible.

De retour à Piome avec fon père & deux de fes fceurs,

M. Mengs prit un logement près du Vatican, afin d'être

plus à portée d'y aller étudier les antiques , confacrant

le refte de fon tems à fréquenter les académies , Se à

prendre des leçons d'anatomie à l'hôpital du Saint-Efprit.

11 fit auiîi , dans ce même tenis
,
quelques tableaux en
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miniature pour plaire à Ton père. Quatre ans furent con-

facrés à cette étude , après quoi il s'adonna à la compo-

fition. Un tableau de Sainte-Famille reçut de grands éloges,

& attira chez lui les principaux connoilfeurs de Rome,
où l'on chercha dès-lors à le fixer, en lui promettant

d'en obtenu* la permiflion du roi de Pologne. Cette offre

ne put manquer de. faire plaifir à M. Mengs
, par l'idée

qu'elle lui préfentoit de pouvoir continuer fes études ,

en voyant tous les jours les merveilles de l'art que ren-

ferme Rome; mais fon père crut qu'il étoit plus avan-

tageux de retourner en Saxe , ce qu'ils effectuèrent peu

de -tems après. Avant de partir , le jeune Mengs époufa

une demoifelle auffi belle qu'honnête , appellée Margue-

rite Guazzi , dont il avoit fait la connoiffance en cher-

chant un modèle pour la tête de la Vierge du tableau

de Sainte-Famille dont nous venons de parler.

La famille de M. Mengs étant ainfi augmentée , elle

partit de Rome à la fin de i 749 , & arriva à Drefde vers

Noël. La rigueur du climat & plufieurs chagrins domef-

tiques jetèrent notre artifte dans une grande mélancolie.

Son père , par un dernier acte de defpotifme , fe rendit

maître de tout ce que gagnoit fon fils , auffi long-tems

que celui-ci relia dans fa maifon , & le mit enluite à la

porte , fans meubles Se fans argent. Quelques amis , &
entr'autres l'obligeant M. Annibaîe , lui prêtèrent des

fecours. Le roi & le prince Electoral fon fils, tâchèrent

de confoler M. Mengs , en lui faifant donner un logement

commode & une voiture. M. Mengs demanda alors le titre

de premier peintre de la cour ,
que fa majefté lui ac-

corda gracieufement , à la place de M. Silveftre
,

qui
,

B ij
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dans ce tems-là , fe retira à Paris , avec une augmentation

de penfion , fans qu'on lui imposât aucune obligation.

Depuis cette époque , le roi & la famille royale ne cef-

sèrent de combler M. Mengs de bienfaits & d'honneurs :

aufïî puis-je attefter , comme une preuve de la bonté de

fon caractère
,

qu'il ne s'offroit point d'occafion ( 8c il

s'en préfenta plufieurs) de parler de la cour de Saxe ,

fans qu'il parût pénétré de la plus vive reconnoif-

fance.

Le roi Augufte III ,
ayant fait ajouter à fon palais

de Drefde une belle églife
,
qui fut confacrée en 17515

fa majefté voulut que M. Mengs fe chargeât dépeindre

le tableau du grand autel , & ceux des deux autels

collatéraux.

Il peignit les deux derniers à Drefde , mais demanda

pour faire l'autre, la permiffion d'aller à Rome, afin d'y

rétablir en môme tems fa fanté
,
laquelle avoît beaucoup

fouffert en Saxe ; en donnant à entendre qu'il pourroit por-

ter fon ouvrage à un plus haut degré de perfection dans la

capitale des beaux-arts. Le roi qui n'ignoroit pas l'in-

fluence du climat fur les talens Se les avantages que l'Ita-

lie offre pour leurs productions , fe rendit avec bonté

au defir de M. Mengs.

Ce fut au printems de l'année 1752 que M. Mengs
revint à Rome avec fa femme & une fille née en Saxe ,

laquelle eft mariée avec Don Emanuel Carmona , cé-

lèbre graveur à Madrid. Le féjour de Rome rétablit

promptement la fanté de M. Mengs •> & la fatisfaclion de

fe revoir au centre des arts , lui donna une nouvelle

énergie & un amour inexprimable pour le travail. Le
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premier ouvrage dont il s'occupa, fut une copie du grand

tableau de Raphaël
,

appellé l'Ecole d'Athènes
,
qui lui

avoit été demandée par milord Northumberland. Il n'ac-

cepta cette réquifition que parce qu'elle lui fourniffoit

l'occafion d'étudier de nouveau cet artifte extraordinaire;

& en effet , il a avoué plufieurs fois depuis
,
que juf-

qu'alors il n'avoit connu qu'imparfaitement tout le ta-

lent de Raphaël.

Après avoir achevé cette copie , il mit la main au

grand tableau de Dre fde avec un zèle & une ardeur fans

exemple ; mais lorfque cet ouvrage fe trouvoit à -peu-

près achevé , la guerre fe déclara entre l'Impératrice

Reine & le roi de PrulFe j ce qui occafionna une invafion

en Saxe , & la fuite du roi hors de fes états ; de forte

que les appointemens de M. Mengs furent fufpendus.

Notre artifte fe trouva réduit , par ces malheurs , au

befoin le plus urgent , & fut obligé
,
pour foutenir

fa famille qui augmentoit chaque année
,
d'accepter les

ouvrages que différens particuliers lui demandoient. II

vit alors qu'il étoit nécellaire de fe produire avantageu-

fement par quelque grand ouvrage public , & profita pour

cela de la propofition que lui firent les Pères Auguftins,

de peindre un plafond à frefque pour leur églife de Saint-

Eufèbe ; ce qu'il accepta
,
malgré la modicité du prix

de deux cents écus qu'on lui en offrit
,
par le defir qu'il

avoit de fe faire connoître , & de s'exercer dans un genre

de peinture qu'aucun artifte ne cultivoit à Rome , de-

puis que Corrado Giaquinto étoit parti pour Madrid.

Cet ouvrage mérita à M. Mengs un éloge général ; l'on

crut même qu'il étoit impoffible de produire à frefque des
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teintes auflî belles ; & quoique la compofition n'en fût

pas dans le goût des maîtres de la dernière école , la cri»

tique ne put cependant pas y trouver des défauts elïen»

tiels ; de manière que ce tableau devint plus célèbre que

M. Mengs n'avoit ofé s'en flatter lui-même.

Lorfque cet artifte partit de Drefde, le roi lui ordonna

de fe rendre à Naples
,
pour y faire les portraits de toute

la famille royale , en lui recommandant de n'accepter

aucun préfent pour ce travail. Cet ordre pouvoit être

obfervé aufli long-tems que M. Mengs étoit aiïuré de

recevoir les appointemens de la cour de Saxe ; mais la

guerre en ayant fufpendu le paiement , fans efpoir de voir

les affaires rétablies de fi-tôt , il fallut bien changer d'idée

fur ce fujet- Sur la demande que fit donc M. le Duc de

Cerifano , miniftre de la cour de Naples à. Rome , du

prix de ces portraits , M. Mengs lui en remit une note

fur le pied qu'on payoit fes ouvrages en Saxe , en dé-

clarant, en même tems, qu'il avoit ordre du roi de Pologne

de ne rien accepter. On lui donna pour réponfe que la

reine de Naples en avoit trouvé le prix trop exorbitant,

& qu'il n'étoit pas nécelïaire qu'il s'occupât de ces por-

traits. C'eft là , entr'autres , un des moyens que l'envie

des artifles courtifans mit en œuvre contre M. Mengs,

à qui fon caractère honnête & droit ne permettoit pas de

fe garantir de pareilles bafTeflès. Voici un autre trait àt

peu-près femblable. Le roi de Naples .ayant chargé M.
Mengs de faire un tableau pour la chapelle de Caferte , en

lui faifant remettre , en même tems , trois cents féquins

d'avance pour la moitié du prix de cet ouvrage. Notre

artifte reçut
,
peu de jours après , une lettre du premier
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architecte de fa majerté
,

qui lui marquoit de ne faire

ce tableau que quand bon lui fembleroit , parce qu'il n'en

devoit plus être queftion de quelques années Cependant

M. le comte de Lagnafco , miniltre de Pologne à Rome
,

étant allé à Naples
,
peu de tems après , dit à M. Mengs,

que la reine paroillbit fort étonnée de ce qu'après lui

avoir accordé ce qu'il avoit demandé pour les portraits

de la famille royale , il négligeoit de les faire , de même
que le tableau pour la chapelle de Caferte , dont on
avoit été obligé de charger un autre peintre. Ces exem-

ples fuffirent à M. Mengs pour lui faire connoitre les

fourdes menées de l'envie , & combien on abufe facile-

ment de l'autorité la plus îefpeflable.

Afin de prouver la fauiï'eté de cette calomnie , M.
Mengs termina promptement fon tableau ,

qu'il alla pré-

fenter lui-même au roi de Naples , au moment que fa

rhajeir.é étoit prête à partir pour PEfpagne , dont elle alloit

occuper le trône , vacant par la mort de fon frère , Fer-

dinand VI. Sa majellé reçut gracieufement notre artifie ,

qu'elle chargea de faire le portrait de fon fils , à qui elle

laiiïbit le royaume de Naples.

De retour à Rome, M. Mengs commença par peindre

le plafond de lav/7/a du cardinal Alexandre Albani , où il

repréfenta Apollon, Mnemofyne & les Mufes. Il mit à pro-

fit , dans cet ouvrage , les obfervations que lui avoient

fournies les peintures d'H erculanum du cabinet de Portici.

]1 fit ce plafond comm e fi c'eût été un tableau attaché au

plancher
,
parce qu'il avoit reconnu l'erreur qu'il y a d'e-

xécuter ces fortes d'ouvrages avec le point de vue de

las en haut , ainfi que c'eft l'ufage des modernes 5 à caufe
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qu'il n'eft pas pofïîble d'éviter de cette manière les rac-

courcis défagréables qui nuifent néceflairement à la beauté

des formes. Cependant
, pour ne point heurter abfolu-

ment de front la méthode reçue de nos jours , il fit deux

tableaux collatéraux , fur chacun defquels il n'y a qu'une

feule figure
,
repréfentée en raccourci , dans le goût des

artiftes modernes. Dans ce môme tems il s'occupa de

plufieurs tableaux à l'huile pour des particuliers i favoir,

une Cléopatre aux pieds de Céfar ; une Vierge avec l'En-

fant ; faint Jean-Baptifte & faint Jofeph ; trois autres en

demi-figures pour l'Angleterre , & une Madeleine en

pieds pour le prince de San Gervafio , à Naples.

C'en: en s'occupant ainfi que M. Mengs penfoit à fe

fixer pour toujours à Rome , lorfque Charles III
,
qui ,

en le voyant un feui inftant à Naples , avoit pénétré

tout le mérite de cet artifte , le fit inviter par Don Ema-

nuel de Roda , qui , dans ce tems-là , étoit fon mi-

niftre à Rome , de pafiér à fon fervice en Efpagne , avec

deux mille piftoles d'or * d'appointemens , un logement &
une voiture , outre le prix de fes ouvrages qui lui fe-

roient payés à part j & dans le cas qu'il acceptât cette

propofition , on lui indiquoit Poccafion d'un vailTeau

de guerre
,
qui de Naples alloit retourner en Efpagne.

M. Mengs s'y embarqua en effet avec fa famille , & ar-

riva heureufement à Alicante , le 7 octobre 176 1.

A fon arrivée à Madrid , le roi l'accueillit fi gracieu-

ment ,
que M. Mengs en fut lui-même furpris ; bonté

* Quarante mille livres , argent de France.

que
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que fa majefté lui a toujours continuée depuis
,
malgré

les trames de l'envie & les bizarreries de M. Mengs même»

Le roi avoit alors à fon fervice Corrado Giaquinto , le

meilleur peintre à frefque de l'école Napolitaine , & Jean-

Baptifte Tiepolo , le premier artilte en ce genre de l'école

de Venife ; mais malgré les obftacles que lui offrirent ces

deux compétiteurs , M. Mengs n'eut pas plutôt fait pa-

roi tre fon premier ouvrage qu'on reconnut fon talent fu-

périeur
,
quoique fa manière fût bien différente de celle

des autres artiftes. L'envie elle-même fut obligée de lui

donner des éloges fimulés , afin de pouvoir préparer avec

plus de sûreté le poifon qu'elle lui deflinoit en fecret.

Le nombre des ouvrages que M. Mengs a exécutés en

Efpagne eft incroyable , fi l'on confidère le peu de tems

qu'il a refté à Madrid , & la foible fanté dont il jouifToit.

J'en donnerai une notice à la fuite de ces Mémoires ,

en me bornant ici à en citer les principaux. Il commença

d'abord par peindre le plafond de la chambre du roi , où

il repréfenta PAlTemblée des dieux. Cet ouvrage offre

l'exprefîion la plus fublime , l'harmonie la plus pure , &
les teintes les plus fuaves qu'aucun peintre ait jamais pro-

duites à frefque. Les amateurs ignorans , dans le tems

même qu'ils étoient obligés d'admirer ce chef - d'eeuvre
,

osèrent avancer que la compofition en eft froide & fans

vie , & cela parce qu'ils jùgeoient par les yeux feuls
,

fans faire ufage de leur efprit. Cette tranquillité & ce ca-

ractère divin des figures
,
qui cachent tous les befoins

& toutes les imperfections de l'humanité , ne dévoient 9

fans doute , faire aucune imprefîion fur l'ame de ceux

qui étoient accoutumés aux compofitions remuantes 5c

Tome I. C
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confufes de Jordans *
, & aux figures ftrapalTées de Cor-

rado.

Dans l'appartement de la reine mère, qu'occupe aujour-

d'hui l'infante Joféphine , M. Mengs a peint l'Aurore d'un

flyle aulïi beau que celui dont nous venons de parler j

& l'on diroit que les Grâces ,
pour récompenfer l'artifte

de les avoir repréfentées fi belles dans le plafond de la

chambre du roi , ont conduit fon pinceau dans l'exécu-

tion de cette figure de l'amante de Tithon. Sur les quatre

pans , il a peint les quatre faifons , avec des allégories

Il b.elles
,
que l'imagination ne peut rien concevoir qui

aille au-delà. Il y a de lui dans l'appartement de la prin-

ce (Te quatre tableaux , qui font les quatre parties du jour,

où l'on retrouve cette beauté & cette grâce qui carac-

térifent tous fes ouvrages. Le tableau d'autel à frefque ,

de la chapelle particulière du roi
,
qui eit une Sainte

Famille , fut achevé en huit jours ; ce qui nous prouve

le grand talent de M. Mengs ; puifqu'en peignant cet

ouvrage avec toute la preftelle de Jordans , il a fu y
mettre toute la beauté 8c toute la correction de Raphaël.

Dans ce môme tems , M. Mengs peignit quelques ta-

bleaux à l'huile pour le roi & pour la famille royale ; &
fa majeité , dont le goût pour les arts ne poiivoit être

rallafiié , lui fit faire tous les tableaux de fa chambre à

coucher
,
jufqu'aux delïiis de porte même. Je ne parlerai

* II ne faut pas confondre ce Lucas Jorclans , né à Naples en

1632, & diiciple de Ribiera , avec Jacques Jordans , né 4 Anvers

en 1594^ & difciple de Rubens* Note du Iraducleur.
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ici que d'une Defcente de croix , comme étant l'ouvrage

le plus extraordinaire qu'on ait jamais vu. Tous les pein-

tres en général fe font diftingués dans une partie de l'art

qui caractérife leurs productions. Apelle s'ell fait con-

noître par la grâce , Ariftide & Raphaël par l'expreffion ,

le Titien par le coloris , &c, ; mais il n'étoit réfervé qu'à

M. Mengs feul d'embraflêr à-la-fois le genre gracieux ,

l'expreffif , le naturel , l'altéré même
s
& de lus manier

tous avec cet efprit philofophique, qui y met le fceau de

l'immortalité. En voyant fes ouvrages du genre gracieux,

on a de la peine à croire que c'eft le même pinceau dont

eft forti cette Defcente de croix. Tout y refpire la douleur

5c la trifteffe. Le ton général de ce tableau peut être com-

paré au mode Dorien de la mulique & de l'architecture.

Chaque figure a le degré de trifteffe qui convient à fon

caractère. Le corps du Chrift nous préfente tous les fignes

d'une mort douloureufe ; mais on y diftingue cependant

encore toutes les formes de la beauté & d'une nature di-

vine. Il ne l'a point défiguré par des plaies ou par du

fang , ainfi que l'ont fait piufieurs peintres célèbres
, qui

fe font étudiés
,
pour ainfi dire , à tourmenter un ca-

davre , & à le rendre un fujet d'horreur ; artiftes ineptes
,

qui n'ont travaillé que pour fatisfaire les yeux des ama-

teurs auffi peu inftruits qu'eux-mêmes. M. Mengs
, qui

avoit un efprit philofophique , n'a travaillé non pius

que pour les philofophes. La Vierge qui eft débout
,

les yeux fixés vers le ciel , femble offrir en facrifice
,

au Père célefte 3 la plus grande douleur à laquelle l'hu-

manité puiflé être foumife. L'attitude extatique & immo-
bile , avec les bras tombant le long du corps , les mufcles

G ij
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du vifage fans mouvement
,
enfin, le voile bleu avec la

robe blanchâtre qui font en contrafte avec la pâleur de

fa belle face , tout concourt dans cette figure à former

une fi forte expreiïîon , qu'il eft impoiïîble de la voir

fans en être ému. La trifteflè de la Madeleine eft plus

humaine ; elle eft toute occupée du corps du Chrift. Un
torrent de larmes

,
qui coule de fes beaux yeux , fait con-

noître la fenfibilité de fon cœur ; tandis que les mufcles

gonflés du front de S Jean , & fes prunelles teintes de fang

au lieu d'être humides de pleurs , donnent l'idée de toute

la force de l'émotion d'un jeune homme robufte , dont

les yeux fe refuient aux larmes. Un homme du peuple ,

qui tient un vafe avec des aromates
,
exprime merveilleu-

fement le regard & l'attitude ftupides d'une compalîion

machinale & fans intérêt. Quant au fite où la paflion

a eu lieu , il n'eft que foiblement indiqué , afin de ne

pas diftraire l'œil de l'action principale ; cependant tout

y annonce l'horreur de la fcène où le Sauveur a fubi la

mort. C'eft avec raifon qu'on regarde ce tableau comme
la production du génie guidé par le jugement ; &
c'eft plutôt à cet ouvrage qu'aux tableaux du temple

de Junon à Carthage
,
qui repréfentoient la ruine de

Troie
,
qu'on peut appliquer ces mots : Sunt lacrymx

rerum , <S* mentem mortalia tangunt.

Pendant que M. Mengs étoit ainfi occupé à décorer le

palais du roi , il chercha , en même tems , à être utile au

public , en formant à Madrid une école des arts. Il pro-

pofa pour cet effet à l'académie de peinture , dont il

étoit membre
,

plufieurs réglemens conçus fuivant fes

idées fublimes. Ces projets furent reçus ; mais l'ignorance
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& l'envie furent lui tendre des pièges , dont fon cœur

droit & fans malice ne put le garantir -, de forte que non-

feulement il fe vit fruitré du plaifir de faire le bien
,

mais fa réputation même fut attaquée. Tirons un voile

fur cette fcène d'intrigues & de baiïeiïés , & ,
pour l'hon-

neur de l'humanité, enfeveliflbns - les dans un éternel

oubli *.

Ces peines de l'ame , la douleur plus terrible encore

de ne recevoir aucune confolation
,
jointes à un travail

trop laborieux & trop confiant , ruinèrent entièrement

la fanté de M. Mengs. Au lever de l'aurore il fe mettoit

à peindre à frefque , & continuoit ainfi jufqu'au foir
,

fans quitter fa palette
,
pas même pour dîner. Quand la

nuit fufpendoit cette activité , il fe renferment chez lui

,

prenoit un peu de nourriture , & paiîoit fon tems à def-

finer ou à préparer fes cartons pour le jour fuivant.

Comme il avoit fait paffer fa famille à Rome , il fe trouva

privé de toute compagnie & de tout plaifir ; enfin , il

tomba dans un tel marafme qu'on défefpéra de fon ré-

tabliflement. Dans cet état, il obtint du roi la perrnifïïon

d'aller à Rome ; mais fes forces ne lui permettant pas de

fupporter les fatigues du voyage , il fut obligé de s'ar-

* Une des contrariétés dont M. Mengs fe plaignoit avoir fouf-

fert le plus dans cet établifTement , c'eft que le chirurgien , chargé

d'enfeigner l'anatomie aux élèves de l'académie , ne s'occupoit que

des parties internes du corps humain , fans jamais vouloir parler

ni de l'ofléologie ni de la miologie , étant fans doute gagné par

les envieux de M. Mengs à lui offrir ce défagrément. Note dw
Traducteur.
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rêter à Monaco , où un habile médecin, & la bonté du

climat le remirent bientôt en état de continuer fa

route *. Arrivé à Rome , il reprit une nouvelle vigueur ,

& fa fanté fut promptement rétablie. Il commença par y
faire un tableau du Chrifr qui apparoit à la Madeleine,

& un autre plus grand , dont ie fujet elî la Nativité ,

par lequel il chercha à lutter contre la fameufe Nuit du

Correge. C'erï à la pofcérité à juger s'il y a réufli , & û*

la palme ne doit pas lui être donnée. Le tableau de Def-

cente de croix exprime , comme nous l'avons dit , la

douleur la plus fublime ; tandis que celui-ci nous offre

au contraire la fcène la plus riante de la beauté dont

les fens & l'efprit puiiïent jouir.

Ce tableau n'efr. éclairé par aucune autre lumière que

par celle qui part de la tête de l'Enfant divin ; cependant

tout y efr. d'une telle clarté
,
que la vue perce même

jufques derrière les figures Les chairs en font d'une fi.

grande vérité , que fi le Titien eût pu les rendre aufîi

belles , il ne lui auroit pas été pofïïble d'en faire un

meilleur choix & une diftribution mieux entendue que

l'a fait M. Mengs. La Vierge n'eit pas une belle femme

de la campagne , comme les choifiiïbit
,
pour de pareils

fujets ,
Raphaël , qui n'a jamais donné , à de femblables

figures , un caraclèie au - deifus de la nature humaine.

M. Mengs a cherché à imprimer à la Vierge une beauté

* Suivant M. Bianconi , ce fut M. le prince Grimaldi , gou-

verneur Je Monaco , qui donna lui-même à M. Mengs une méde-

cine qui le guérit en peu de jours. Note du Truducîear.
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héroïque qui tient tout-à-la-fois de la nature divine &
de la nature humaine. Il a placé Ton propre portrait parmi

le grouppe des bergers. Vers ce même tems , il peignit

pour le roi deux petits tableaux , l'un de S. Jean , Se

l'autre de la Madeleine
,

qui tous deux ont été gravés

par Carmona , fon gendre.

Le pape Clément XIV lui fit propofer , à cette épo-

que , de peindre quelque chofe au Vatican : c'étoit fans

doute flatter fon cœur par l'endroit le plus fenfible j

car il y avoit long-tems qu'il defiroit de laifler un fou-

venir de fa mémoire dans ce fancluaire des arts. Il accepta

donc fur-le-champ cette propofition , mais en protefïant

qu'il n'accepteroit aucune récompenfe pour ce travail.

Il entreprit en conféquence de peindre le cabinet du

Mufée du Vatican , deiliné à recevoir les anciens ma-

nuferits de papyrus. Le tableau du milieu de la voûte

rep réfente le Mufée même , dans lequel il a placé l'Hif-

toire , qui écrit fes mémoires fur le Tems courbé , en

jetant un regard majeftueux fur une figure de Janus à

double face : allégorie qui fert à indiquer le palTé 6k l'a-

venir i de l'autre côté eft un beau Génie
, qui femble

deftiné a veiller aux manuferits du Mufée. Une Renom-

mée annonce au monde létabliflement de ce cabinet,

qu'il montre dans le lointain. Sans offrir l'horrible carac-

tère de la fœur d'Encelade , on reconnoît néanmoins que

cette Pvenommée doit avoir pedibus celerem & pernicibus

alis. Une compofition riche , un coloris brillant & fuave
,

une exprelTion bien entendue , une grande harmonie &
un repos qui attache la vue , rendent , fans exagérer

,

ce plafond le plus bel ouvrage à frefque qu'il y ait au
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monde. Dans les deiîiis de porte il a peint Moïfe &
S. Pierre , aflis l'un & l'autre dans des niches accompagnées

de Génies. L'air du premier annonce l'autorité d'un légif-

lateur
,
interprête des volontés de Dieu & fur le vifage

du fécond , on remarque la confiance d'une foi implicite

qui ne connoit point le doute. Il exécuta ces defl'us de

porte en détrempe , pour ne pas gâter la dorure des or-

nemens qui étoient déjà en place. Les quatre Génies qui

accompagnent les niches font d'une beauté idéale fi fu-

blime
,
qu'on ne fe laflé point de les voir & de les ad-

mirer. Au-defTus des deux fenêtres
,

placées l'une vis-

à-vis de l'autre , on voit deux jolis Amours jouant avec

des oifeaux qui habitent les lieux où croît le papyrus :

l'un de ces oifeaux eft l'Ibis , qui fe tient dans les ma-
rais de l'Egypte ; l'autre eft l'Onocrotale , qui fréquente

les marais de Ravène : allégorie qui me femble fort belle.

Les autres ornemens de ce fuperbe cabinet , qui font aulîi

du defîin de M, Mengs , & qui ont été exécutés fous fa

direction , font allufion aux arts de l'Egypte. Les mar-

bres , les bronzes , l'architeclure même , tout y offre la

même allégorie : il n'y a que le defiin du pavé qui n'eft

pas de notre artifte.

Il y avoit environ trois ans que M. Mengs étoit de

retour à Rome , lorfqu'il rit cet ouvrage , & fa fanté

fe trouvoit alors parfaitement rétablie ; de forte qu'il

n'avoit plus de prétexte pour s'y arrêter davantage , fans

en rendre compte au roi d'Efpagne
,
qui néanmoins con-

tinuoit à lui faire payer fes appointemens comme s'il eut

été à Madrid. Il avoit d'ailleurs entrepris les peintures du

Mufée fans en avoir inftruit fa majeilé Catholique ; ce

que
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que tout autre prince que Charles III n'auroit fans doute

pas permis ; mais la bonté fans bornes du roi fe contenta

de m'ordonner de favoir les raifons qui pouvoient en-

core retenir M. Mengs en Italie. J'accufai la vérité , en

excufant notre artifte par fon amour pour Rome, qui eft le

centre des beaux-arts ; par fa tendrelïe pour fa famille , dont

il n'avoit pas la force de s'arracher
;
par fa paffion pour la

gloire fi naturelle à un homme de talent & fi excufable

d'ailleurs, qui lui avoit infpiré le defir de lailïer après lui

quelqu'ouvrage digne d'être mis en parallèle avec ceux de

Raphaël. Je ne manquai point non plus défaire favoir la

délicateilè qu'il avoit eue , de ne prendre aucune récom-

penfe des autres fouverains
,
par la raifon qu'il étoit au

fervice du roi d'Efpagne , en alliirant , en même tems, fa

majefté
,

que j'avois engagé M. Mengs à partir pour

Madrid.

Ayant été informé par une voie indirecle des ordres

dont j'étois chargé auprès de lui , M. Mengs en fut vi-

vement alarmé , & prit fur-le-champ la réfolution de re-

tourner en Efpagne , fans même achever les peintures

du Mufée ; mais avant de partir pour Madrid , il alla

néanmoins à Naples , pour y faire les portraits du

roi & de la reine , ainfi qu'il l'avoit promis à fa ma-

jefté Catholique : cependant il n'acheva point ces por-

traits , comme, il Pavoit réfolu en partant de Rome , & il

quitta Naples , où il avoit pallé tout l'hiver
,

après

n'en avoir peint que les têtes. De retour à Rome , il ne put

réfifter au plaiïir d'achever ce qui reftoit à faire au ca-

binet des manufcrits. Ce fut aufïï dans ce même tems

Tome I, D
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qu'il peignit le tableau de S. Pierre , dont nous avons

parlé plus haut.

Il quitta enfin Rome pour retourner en Efpagne avec

toute fa famille , à l'exception de fa cinquième fille qu'il

laiiïa dans un couvent , fous la garde du célèbre peintre

Marron , fon beau frère. En pallant
,
quatre mois après,

par Florence ,
pour me rendre à Parme

, j'y trouvai

M. Mengs
,
qui nepouvoit fe déterminer à continuer fon

voyage ; & à mon retour , deux mois après , il y étoit

encore , toujours retenu par fon irréfolution. Pendant

le peu de tems que je reliai à Florence , il peignit mon
portrait , dont fon amitié pour moi lui fit faire un chef-

d'œuvre de l'art. Cinq mois après mon retour à Rome ,

je fus de nouveau obligé de repaflèrpar Florence & c'eft

à cette époque que je parvins enfin à déterminer

M. Mengs à fe rendre en Efpagne. Il avoit fait deux tableaux

à Florence : l'un pour le Grand-Duc , & l'autre pour la

Grande-Duchelîè. Le premier repréfente la Vierge avec

l'Enfant Jefus , S. Jean-Baptifte , & deux anges , d'un

peu plus que demi-figures. La beauté de ce tableau efl

faite pour charmer i'efprit de tous les vrais connoilîeurs

,

& même de ceux qui ne le font pas. Tout y eft idéal;

car la nature n'offre certainement pas d'objets aufli beaux :

le fécond tableau eft S. Jofeph , averti en fonge de fuir

en Egypte. Il n'eft pas poiïïble de mieux rendre les effets

du fomœeil cependant on voit que I'efprit du faint eft

agité par les penfées qui l'occupent. Avant de quitter

Florence , M. Mengs finit le portrait du cardinal Zelada

,

qu'il avoit commencé à Rome ; il y fit aufïi quelques autres

petits ouvrages.
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Pendant le tems que M. Mengs pafïa à Rome , lors

de ce dernier voyage , il s'appliqua à fe former une ma-

nière *
, ou plutôt à perfectionner celle qu'il avoir^déjà.

Ceux qui voudront prendre la peine de comparer fes

ouvrages antérieurs avec ceux qu'il a faits depuis cette

époque , en reconnoîtront facilement la différence. Une
étude plus fuivie ôk plus approfondie des antiques , &
particulièrement des peintures d'Herculanum , lui fit con-

noitre la véritable fource du beau , & la route que les Grecs

avoient parcourue pour y parvenir. Malgré la correction

du deflin , la fraîcheur du coloris , & les idées poéti-

ques de la compofition des ouvrages de fon premier tems
,

on y remarque facilement l'étude & la lime ; mais dans

ceux de fa dernière manière , tout eft facilité & grâce
,

& l'on diroit qu'ils ont été produits par un fimple acte

de la volonté , ou par cette force occulte avec laquelle

opère la nature. Son clair-obfcur y eft de la plus grande

force , & les effets de la réflexion de la lumière & de

la perfpective aérienne , y produifent une illufion qu'on

ne trouve point dans les ouvrages des autres peintres.

* Manière , en peinture , fe prend en bonne & en mauvaife

part. Dans le fens favorable , avoir une manière , c'eft avoir un

ftyle particulier : voilà pourquoi, par exemple, on dit que Ra-

phaël a eu trois manières. Dans l'autre fens , ce mot fîgnifîe la

coutume vicieufe des mauvais peintres , de fe copier eux - mêmes ,

en s'éloignant de la nature & du vrai ; de forte que toutes leurs

productions fe refïcmblent ; mais le plus grand vice d'un peintre ,

£*eit d'être maniéré , tels que l'ctoient Jordans , Solimène , Corrado

& toute fon école.

Dij
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C'efl dans ce ftyle qu'il peignit le grand fallon à manger

du roi à Madrid
,
ouvrage qui feul fuffiroit pour faire

la réputation de plusieurs peintres. Au-defîus de la table

de fa majefté , il a repréfenté l'Apothéofe de Trajan , né

en Efpagne , qui , comme on fait , a été un des meilleurs

princes qui aient occupé le trône des Céfars ; & en face

,

de l'autre côté , il a peint l'augufte émule de Trajan ,

qui règne aujourd'hui en Efpagne. Sur le devant , on

voit le temple de la gloire , où conduifent toutes les vertus

qui enrichirent cette compofition. Nous parlerons plus

au long de ce tableau , ainfi que de tous les autres que

M. Mengs a laifïes en Efpagne , dans la notice que nous

joignons à la fuite de ces Mémoires.

Dans ce même tems , il peignit au fil le plafond du théâ-

tre particulier des princes à Aranjuez , où il a repréfenté

le Tems qui enlève le Plaifir , dont la tête eft ceinte d'une

couronne , de laquelle tombent quelques fleurs. Cette

figure du Plaifir eit une des plus agréables que M. Mengs

ait compofées j & fon expreiïion
,
qui dépeint les ravages

du Tems } nous apprend à le mettre à profit. Le refte du

plafond ei\ orné de cariatides en camayeu
,
qui font un

monument où l'on pourra s'inftruire du defnn de ce grand

artifte.

Il femble
,
pour ainfi dire

,
impoflîble que M. Mengs

ait pu faire toutes les chofes qu'il a exécutées à Madrid ,

pendant le court efpace de tems qu'il y a refté dans ce

dernier voyage. On n'en fera néanmoins plus étonné , Ci

l'on confidère l'application de cet homme extraordinaire ,

qui a pallé toute fa vie à peindre & à étudier, fans fe

lailîer diftraire par aucun autre objet.

/
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Mais ce trop grand travail nuifit à fa fanté , ce qui

engagea le roi à lui permettre de retourner à Rome, le

centre de fes defirs. Sa majefté Catholique le traita même
avec cette générofité qui lui eft propre , en le laillant

jouir de trois mille écus d'appointemens , avec mille autres

écus pour être répartis , en forme de pennons
,
pour fervir

de dot à Tes filles.

Voilà donc M. Mengs de nouveau à Rome , au fein

de fa famille , avec une réputation célèbre dans toutes les

parties du monde, & dans une fituation à ne devoir plus

s'inquiéter de fon exiftence , ou à y pourvoir par un tra-

vail forcé j de forte qu'on auroit lieu de croire qu'il ne

manquoit plus rien à fon bonheur 6c à fa tranquillité :

cependant il étoit bien éloigné d'être heureux. Peu de

tems après fon arrivée , il perdit fa femme qu'il adoroit,

& avec raifon ; car elle étoit un exemple d'honnêteté
,

de vertu Se de complaifance pour fon mari. Dès ce mo-

ment fon caractère changea à tel point
,

qu'il devint le

tourment de lui-même , & de tous ceux qui étoient obligés

de vivre avec lui. Ses anciens maux l'affligèrent de nou-

veau , & en firent même naître d'autres. Le froid, dont

l'impreffion lui fut toujours contraire , & dont l'intenfité

fut fort grande cet hiver à Rome , lui fit adopter un

genre de vie très-préjudiciable à fa fanté. Il fe renferma,

pour travailler , dans un appartement bien clos , avec du

feu dans toutes les cheminées , outre des poêles & des

brafiers ardens qu'il y fit établir. Cette chaleur exceffive

y raréfia extrêmement l'air , & le rendit fec au point

de ne plus être propre à la refpiration. Ses poumons per-

dirent leur élafticité , 8c reçurent les émanations corrofives
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d'une grande quantité de couleurs minérales
,
décompo-

fées par la chaleur , & circulant fans celle dans l'air

ambient de l'appartement. Je me fuis vu plus d'une fois

contraint de me priver de fa compagnie , faute de pou-

voir réfifter à cette atmofphère empeftiférée. La peinture

à frefque lui était bien plus nuifible encore; car, pour

l'exécuter , il fe mettoit fur l'échafaudage dans une po-

fition forcée , contre le plafond, où il refpiroit les éma-

nations nuifibles du ciment & des couleurs minérales dont

on fe fert pour ce genre de travail. Sa lymphe s'épaifTit ,

de manière que le fang n'en recevoit plus de nourriture.

Ses mufcles & fes vaifTeaux perdirent leur é'afticité ; fa

voix s'éteignit , pour aînfi dire , totalement ; une toux

sèche le tourmentoit fans celle ; enfin , il paroiiïbit ne

plus avoir qu'un fou file de vie. Les médecins qui ne fa-

voient quel nom donner à fa maladie , le déclarèrent

étique.

Malgré le trifte état de fa fanté , & la déperdition con-

tinuelle de fes forces , il n'interrompit pas un feul jour

fes travaux. Il acheva un tableau de Perfée & d'Andro-

mède qu'il avoit commencé l'année précédente , & dans

lequel il déploya le caraclère héroïque des Grecs -, carac-

tère qui ne peut pas être goûté par ceux qui n'ont au-

cune idée de la beauté idéale. Cet ouvrage deftiné pour

l'Angleterre , fut pris par un armateur François , & l'on

ne fait ce qu'il eiï devenu *. Pendant les derniers inftans

* Ce tabîeaii
, qui fe trouvoit fur le bâtiment Anglois le Weft-

mordand (pris, en 1778, par un armateur François , & vendu
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de fa vie , il fit au crayon le carton d'une Defcente de

croix dont la compofition eft différente de celle qui elt

dans l'appartement du roi d'Efpagne ; & malgré la répé-

tition du même fujet , il fut en varier i'enfemble , ainfi

que l'exprelTîon d'une manière fi étonnante
,
qu'il eft im-

poflible d'en donner une idée. Socrate n'a pas décrit avec

autant de jufteffe , de vérité , de chaleur & de dignité

,

les pallions de l'ame , que M. Mengs a fu les exprimer

avec deux différentes couleurs feulement ; & tandis que

je fuis occupé à écrire ces Mémoires , Rome entière ad-

mire ce prodige de l'art , dont M. le marquis Rinnuc-

cini , de Florence
,

qui en a fait offrir mille écus , eft

actuellement poffeilèur.

Avant de faire fon dernier voyage d'Efpagne , M. Mengs
avoit été chargé de peindre

,
pour la bafilique de

S. Pierre , un tableau de la Chûte de Simon le magicien.

L'entrepiïfe étoit devenue dangereufe
,
par la difgrace

qu'avoit effuyée un autre peintre qui vit encore , dont

l'ouvrage fut rejeté. Lorfque M. Mengs fut de retour à

Rome , il fongea à faire ce tableau , malgré les dégoûts

qu'il avoit éprouvés par l'ignorante pétulance de celui

qui étoit chargé des affaires de cette églife. Il en changea

néanmoins le fujet , & prit celui où J. C. remet les clefs

à S. Pierre ; choix d'autant plus fage
,
que c'eft là fans

doute la plus importante époque de la vie de ce faint

,

depuis à Cadix) , fut apporté à Verfailles , & a été envoyé à fa

majeité l'impératrice de Ruffie
,

qui l'avoit fait demander. Note

du Traducteur.
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& en commémoration de laquelle ce temple a été bâti

,

fans qu'il y ait un feul tableau qui le repréfente. Plu-

fieûrs artiftes ont peint ce fujet , & tous y ont traité

l'allégorie des paroles du Chrift d'une manière matérielle,

en chargeant fes mains d'énormes clefs. M. Mengs , tou-

jours ingénieux & fubiime dans fes idées , a repréfenté

l'Homme-Dieu , qui d'une main confirme à S. Pierre le

pouvoir qui lui a été donné , comme chef de l'églife , &
-qui , de l'autre main

,
qu'il tient élevée , lui montre le

Père éternel
,
qui

,
placé dans une gloire , ordonne aux

anges de porter au faint les clefs
,
qui ne font point ici

le fujet principal ; tandis que , dans le même tems , il fem-

ble tracer fur une table de marbre , foutenue par d'autres

anges , ces paroles : « Ce que vous lierez fur la terre
,

35 &c. ?3 La beauté de l'exprefïion du Père célefte eft

digne du Créateur de toutes chofes. La figure du Chrifl:

eft: pleine de bonté & d'amour , & celle de S. Pierre nous

fait voir la foi la plus vive & la plus implicite. Les apô-

tres ont le caractère qui convient à leur âge & à leur

fituation actuelle. L'intelligence de la compofition , le

repos de la vue , la propriété des draperies , la beauté de

leurs plis , le contraire admirable qui règne dans la gra-

vité des perfonnages , & les belles formes des anges
,

qui , d'un vol léger
,

paroillent fendre l'air ,
prouvent

bien que M. Mengs avoit intention que ce tableau pût

difputerle prix avec les autres merveilles de l'art que ren-

ferme ce temple; mais il n'a laiilé de tout ceci qu'une ébau-

che allez terminée en clair-obfcur , haute de cinq palmes ,

qui peut-être n'a pas été reçue par les direcTeurs de la fa-

brique de cette églife , & qui aura palîë dans quelques

mains
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mains profanes , à caufe que la compofition n'en eft pas

dans la manière ordinaire de traiter ce fujet.

PaflTons maintenant au dernier ouvrage de M. Mengs
,

dans lequel il a dépofé le refte de fon l'avoir , & s'eft
,

pour ainfi dire
,
furpallé lui-même. Le roi d'Efpagne lui

avoit demandé trois grands tableaux pour la nouvelle

chapelle d'Aranjuez. M. Mengs commença par le princi-

pal
,
qui devoit repréfenter l'Annonciation. Après qu'il

eut pail'é deux mois à le méditer & à le deiTiner , je me
rendis un matin chez lui , avec M. Hewetfon , habile

fculpteur , qui , dans ce tems-là , modeloit mon portrait,

fous la direction de M. Mengs. Nous le trouvâmes qu'il

s'amufoit à fifTler Se à chanter. Lui en ayant demandé la

raifon , il nous répondit qu'il répétoit une fonate de Co-

relli
,
parce qu'il vouloit faire le tableau de l'Annoncia-

tion dans un ftyle pareil à celui de la mufique de ce fameux

compofiteur. Les peintres modernes riront fans doute de

l'idée de faire des tableaux par le moyen d'une fonate :

ils changeroient néanmoins de fentiment , s'ils polTédoient

bien la vraie théorie de leur art , & s'ils étudioient un

peu mieux les productions des anciens Grecs. Rien n'a

plus d'analogie avec la peinture que la mufique : ces deux

arts ont pour objet l'imitation Se la beauté , & l'un ni

l'autre ne peut fe palier de l'harmonie. Un fon ne fauroit

être beau , s'il n'eft qu'une fimple imitation ; de même
qu'aucune production de la peinture ne peut pas être

belle , fi l'artilte s'eft borné à imiter l'objet que lui pré-

fentoit la nature. Tous deux , favoir , le fon mufical Se

le tableau , ne feront que des copies ridelles , & rien de

plus. Toute efpèce de mufique peut plaire à l'oreille 5

Tome I% E
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mais , comme l'a remarqué Platon , dans le fécond livre

des loix , il n'y a de mufique digne de louanges
,
que

celle qui exprime la vertu ou la beauté
,
qui doit flatter

non-feulement le fens de l'ouie , mais auffi l'efprit des

gens de bien fuffîfamment inftruits d'ailleurs. Il cite
,

à cette occafion , certaines loix qui ne permettoient pas

aux Grecs d'employer un autre mode de mufique que

celui que demandoit le fujet ; & ils appliquoient
,

par

comparaifon , les termes de la mufique aux autres arts ,

comme on peut le voir dans Diogène Laë'rce , qui
,
pour

faire connoître la fimplicité & la gravité des vêtemens de

Polémone , dit qu'ils reifembloient au mode Dorien dans

la mufique.

M. Mengs
,

qui avoit faifi la fmelîè des idées des

Grecs , 8c qui connoiflbit toutes les rellburces de fon

art , favoit que
,
pour une fcène champêtre il faut em-

ployer le mode Péonien , & non le Dithyrambique , &
que ce dernier convient à un Bacchanale , dans lequel

le premier feroitun mauvais effet ^ que pour une Def-

cente de croix il efl néceiïaire de fe fervir du mode Do-
rien , & que le genre Chromatique ,

léger & gracieux

fera d'un heureux fuccès dans un tableau de la Nativité

ou de T Annonciation. Cette convenance eft rigoureufe-

ment obfervée dans tous fes ouvrages , dont la vue nous

pénètre de l'impreffîon que chaque genre particulier doit

produire , fans qu'on puiffe s'en rendre compte à foi-même.

Le caractère naturellement noble & élevé de M. Mengs

lui faifoit éviter tout fujet bas & commun II ne pouvoit

fouffrir , ni la mufique des opéra-bouffons , ni les payfa-

ges , ni les bambochades , & bien moins encore les
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grotefques & les arabefques , au fujet defquels il penfoit

comme Vitruve , comme Pline , & comme toute la faine

antiquité *. En effet , ces chofes ne peuvent parler qu'aux

* Rien n'excitoit tant l'indignation du bon Vitruve
, que ce

goût dépravé des grotefques & des arabefques. Ce que dit cet ex-

cellent auteur à ce fujet eit fi fenie , que nous ne pouvons nous

paffer de le tranfcrire ici , dans l'efpérance que cela pourra arrêter

ce goût bizarre que quelques peintres de nos jours ont fait revivre ,

en s'appuyant fur l'exemple de Raphaël. Voici le paflàge de Vitruve

dont il eft queftion.

« Je ne fais par quel caprice on ne fuit plus cette règle que les

»j anciens s'étoient prefcrite , de prendre toujours pour modèle de

*> leurs peintures les chofes comme elles font dans la vérité ; car

f> on ne peint à préfent fur les murailles que desmonftres extravagans,

» au lieu de chofes véritables & régulières. On met pour colonnes

j> desrofeaux qui foutiennent un entortillement (Harpaginetuli.) de

?> tiges déplantes cannelées avec leurs feuillages refendus & tournés

»> en manière de volutes ; on fait des candélabres qui portent de

j> petits châteaux , defquels , comme fi c'étoient des racines , il

» s'élève quantité de branches délicates , fur lefquelles des figures

« font aflîfes. En d'autres endroits ces branches aboutifTent à des

j» fleurs dont on fait fortir de demi-figures, les unes avec des vifages

»> d'homme , les autres avec des têtes d'animaux, qui font des chofes

» qui ne font point, & qiii ne peuvent être, comme elles n'ont jamais

» été. Tellement que les nouvelles fantaifîes prévalent de forte

>> qu'il ne fe trouve prefque perfonne qui foit capable de décou-

" vrir ce qu'il y a de bon dans les arts , & qui en puifTe juger. Car

« quelle apparence y a-t-il que des rofeaux foutiennent un toit ;

s> qu'un candélabre porte des châteaux , & que les foibles branches

» qui fortent du faîte de ces châteaux portent des figures qui y
»» font comme à cheval ; enfin

, que de leurs racines , de leurs tiges

E ij
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fens ; tandis que la mufique 8c la peinture d'un carac-

tère noble
,
grave & héroïque touchent l'ame , & font

naître des idées fublimes qui femblent agrandir notre

)5 & de leurs fleurs il puiffe naître de moitié de figures ? Cependant

» perfonne ne reprend ces impertinences , mais on s'y plaît , fans

» prendre garde fi ce font des chofes qui foient polTibles ou non j

» tant les efprits font peu capables de connoître ce qui mérite de

33 l'approbation dans les ouvrages. Pour moi , je crois qu'on ne

» doit point eftimer la peinture, fi elle ne repréfente la vérité,

f> & que ce n'eft pas aiTez que les chofes foient bien peintes

,

j> mais qu'il faut aulfi que le deffin foit raifonnable , & qu'il n'y

33 ait rien qui choque îe bon fens 33. Liv. VII ,
chap.

5 , où l'on

verra avec plaifir ce que Vitruve dit , avec une pareille énergie ,

de ce mauvais goût, en citant pour exemple un certain Apa-

turius Alabandin , qui peignit excellemment bien , à un théâtre

de la ville de Tralles , une fcène dans laquelle il repréfenta , au

lieu de colonnes , des flatues & des centaures qui foutenoient les

architraves , les toits en rond , &c. ; ce qui plut à tout le monde ,

excepté au géomètre Licinius, qui fulmina avec une telle force

contre ces incohérences
, qu'Alabandin n'ayant pu y répondre, fut

obligé d'ôter fon ouvrage , & d'y corriger tout ce qui étoit contre

la vérité.

Quant à îk peinture des payfages , des marines & des bambochades

que Ludius introduifit à Rome , fous le règne d'Augufte , on peut

confulter Pline , liv. XXXV , ch. 10 , où en parlant des peintures

fur les murailles des maifons de campagne , des portiques , &c.

avec un goût fi dépravé , il loue celle de l'hifloire qui ne fut con-

nue que des Grecs. Voici comment il s exprime : " Mais il n'y a

» de gloire que pour ceux des artiftes qui ont peint des tableaux >

33 & en cela l'antiquité paroît encore plus refpe&able 33.
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nature. Pour tout dire , en un mot , le premier genre n'eft

que matière , & le fécond eft tout efprit. Il refte à at-

teindre à la facilité de l'un , 8c à vaincre la difficulté

de l'autre.

Le tableau de l'Annonciation , dont j'ai commencé à

parler , devoit être exécuté par M. Mengs , ainfi qu'il le

difoit lui-même , dans le caractère de la mufique de Co-
relli , dont l'harmonie eft fi bien ménagée

,
que les fens

en éprouvent une émotion & un plaifir fuivis & modé-

rés , fans qu'aucun ton plus fort ou plus foible nuife à

la douce impreflion des autres, & fans qu'elle tombe néan-

moins dans la monotonie j de même cet ouvrage de M.
Mengs attache la vue avec un charme qui ne permet

pas , pour ainfi dire , à l'œil de s'en arracher. C'eft à la

beauté idéale qu'il faut en attribuer la caufe; & il parok

impoffible que Pefprit humain puiffe s'élever aU-delà. La
Vierge offre l'expreiïîon de l'humilité & de la joie mo-
defte qui fuccède au premier trouble. La beauté de l'ange

Gabriel & des autres anges eft digne du caractère des

miniftres de Dieu , & répond à la fatisfaclion grave qu'ils

ont de remplir les ordres du Très-Haut. La figure du Père

éternel eft fublime ; & fi avec des chofes humaines on

ponvoit donner une idée des chofes divines , ce tableau

feul nous feroit concevoir une image de l'Etre fuprême.

Michel-Ange & Raphaël ont toujours repréfenté le Père

célefte avec une mine fière & terrible , & avec des dra-

peries l'ombres qui lui donnent un air trifte ; de manière

qu'on croiroit que leur defîéin a été de lui faire infpirer

de la terreur. M. Mengs difoit que fon Père éternel étoit

le père de la grâce i c'eft pourquoi il lui donnoit des
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vêtemens blancs , Se lui imprimoit un caractère tout-à-

la-fois de majelté & de bonté
,
qui rendent aimable jus-

qu'au pouvoir & à la force.

Ce fut là le dernier ouvrage de M. Mengs
, qui mourut

pendant qu'il y travailloit , & dans le tems qu'il peignoit

le bras & la main de laquelle l'ange Gabriel tient la

fleur de lys. Peu de perfonnes font en état de s'apper-

cevoir que ce tableau n'eil pas fini
,
quoiqu'il y manque

beaucoup de ce que l'auteur appelloit la dernière grâce ;

enfin, M. Mengs termina fa carrière , en laiffant imparfait

fon tableau de l'Annonciation , de même qu'Apelle mou-

rut fans finir fa Vénus. L'un & l'autre ont cherché à fur-

pafî'er, dans leur dernière production, tout ce qu'ils avoient

fait jufqu' alors , fans qu'ils aient pu y mettre la dernière

main, & fans qu'il fe foit trouvé un artifte qui ait ofé entre-

prendre d'y toucher, ce A pelle avoit commencé une autre

35 Vénus à Cos
,
qui auroit furpaiïé fa première ( la.

s? Vénus Anadyomène ) j mais la mort envia la perfec-

35 tion de l'ouvrage , & il ne fe trouva perfonne qui

35 voulut l'achever , en fuivant l'ébauche déjà for-

35 mée * 55. Le tableau de l'Annonciation de M. Mengs

eut donc le même fort que l'Iris d'A.riftide
, que les

Tyndarides de Nicomaque
,
que la Médce de Timomaque

6 que la Vénus d'Apelle dont nous venons de parler;

tous ouvrages laides imparfaits par leurs auteurs , & qui

par -là même étoient plus précieux que s'ils enflent été

terminés ; « car
, ajoute Pline , c'eft dans ceux-là qu'on

* Pline, liv. XXXV, chap. io.
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» découvre, par les traits laillés , la penfée de l'artifte ;

» Se le chagrin de voir ces ouvrages ainfi imparfaits
,

35 eft un attrait qui les rend plus recommandables : 011

35 regrette la main arrêtée dans Pinftant qu'elle les exé-

33 cutoit n. Ce n'elt pas encore là le feul côté par le-

quel fe reilèmbloient ces deux grands peintres. A pelle a

joui de l'amitié d'Alexandre , & M. Mengs a poiïédé celle

de Charles III. L'un & l'autre fe font diltingués par la

grâce qu'ils ont répandue fur leurs ouvrages
,
laquelle fe

fait fentir au cœur , fans qu'on puiiïe en définir la rai-

fon, &qui coniifte dans une certaine fuavité de contours,

& une certaine facilité dans les mouvemens
,
qui ne pa-

roiffent ni guindés ni forcés ; comme auflï dans le choix

de l'attitude la plus convenable & la plus agréable; enfin

dans la vérité & dans l'harmonie de la compofition & du

coloris. A pelle eut allez de franchife pour avouer qu'Am-
phion le furpafïbit dans la compofition, & qu'Afclépiodore

avoit plus de talent que lui dans la perfpective. M. Mengs
ne fut pas moins fincère que le peintre Grec , ainfi que

nous le verrons par quelques exemples. Le tems nous a

ravi les écrits d' Apelle ; mais il eft à efpérer que M. Mengs
fera plus heureux que lui fur cet article ; en un mot,fuivant

Pline , le peintre d'Alexandre mettoit fur fes tableaux un
certain vernis noir fi léger qu'il faifoit fortir l'éclat des

couleurs , & les préfervoit de la poufilère & des ordures.

Le vernis qu'employoit M. Mengs ne le cédoit certaine-

ment pas à celui d'Apelle , malgré tout ce que quelques

peintres ignorans en ont pu dire.

On croira peut-être que l'écart que je viens de faire

m'a fait perdre l'idée douloureufe de la mort de mon ami,
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J'avoue que mon cœur fouffre infiniment à fe rappellec

cette fcène -, cependant je vais la retracer ici le plus briéve*

ment qu'il me fera poiïible. Ses fatigues & fes maux avoient

réduit M. Mengs à la plus extrême foiblefle j on n'avoit

néanmoins pas perdu encore l'efpoir de le voir rétablir,

s'il vouloit adopter une manière de vivre plus tranquille

& plus convenable à l'état dans lequel il fe trouvoit. Son

impatience naturelle , jointe à l'imagination la plus ar-

dente , lui fit prêter l'oreille à un charlatan de fon

pays
,
qui promit de le guérir dans peu de jours. Ce pré-

tendu Efculape lui donna , à l'infçu des médecins & de

fa famille , un remède fi violent
,

qu'il épuifa le peu de

forces qui reftoient au malade , & lui occafionna plu-

fieurs défaillances , pendant lefquelles on le crut mort.

Revenu un peu de ces crifes terribles , il lui refta une

grande foiblefle d'efpiït , & il fe mit dans la tête de

changer de demeure , en tourmentant fans celle tous ceux

qui Pentouroient pour qu'ils lui indiquaient les maifons

qui pouvoient fe trouver à louer à Rome ; quoique dans

ce tems-là il en eût déjà trois : deux à bail , & une qu'on

rebâtiflbit. Cependant il fe fit tranfporter un matin dans

une maifon fituée rue Condotti , traînant avec lui fes

maux & fes triftes penfées. Quelques jours après il alla

en habiter une autre dans la rue Grégorienne , en con-

tinuant toujours fa correfpondance fecrette avec l'em-

pirique , qui l'avoit engagé à prendre certaines drogues

qu'un moine de Narni diitribuoit avec un fuccès mira-

culeux. Enfin
, pour mettre le comble à cette œuvre ,

il lui adminiitra ( comme on l'a découvert depuis) , une

forte dofe d'antimoine diaphonique j ce qui ne tarda

pas
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pas à détruire promptement les organes d'un corps fi foible.

Oeil ainfi que Pempirifme concourut avec la fuperfti-

tion pour enlever au monde un homme fi digne de

la plus longue carrière. M. Mengs n'avoit que cinquante-

un ans trois mois ,
lorfqu'il ceila de vivre.

Son corps fut dépofé dans l'églife paroifîiale de S.

Michel , au bas du Janicule. Les profeileurs de l'académie

de S. Luc affilièrent à fes obfeques. Dans la fuite on fit

placer fon bulle en bronze ( qui avoit été modelé fous

fa propre direction ) , dans le Panthéon , à côté de celui

de Raphaël , avec cette infcription :

A N T. RAPHAËL I. MENGS.
Pi cto ri. Philosopho.

Jos. Nie. de. AZ ARA, Amico. fuo. P.

M. DCC. LXXIX.

Vixit, ann. LL menfes. III. dus. XVII.

Ses ouvrages de peinture , & fes écrits fur cet art ,

aflurent à M. Mengs une place dillinguée dans le temple

de l'immortalité j ainfi que la douceur de fes mœurs & la

bonté naturelle de fon ame laiiïeront une mémoire chère

& douloureufe dans le cœur de tous fes amis.

La vie laborieufe & l'étude confiante de ce grand ar-

tille doivent fervir d'exemple à tous ceux qui fe confa-

crent aux beaux-arts j ce qui ne pourra manquer de les

Tome I. F
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conduire à la pe-rfe&ion. Son père le dirigea aflTez bien

dans fa jeunefle , en accoutumant fon œil à la jultelïè ;

cependant il fe plaignoit fouvent de ce qu'il l'avoit fait

delTiner d'après des gravures 3
qui

,
quelques bonnes

qu'elles puiflènt être dans leur genre , font beaucoup

perdre de la perfection des originaux ; car les contours en

font toujours chargés , & n'ont point cette (implicite qui

conftitue la véritable beauté. La méthode de rendre raifon

de tout aux élèves eft nécefïaire fans doute ; mais on ne

doit néanmoins l'employer qu'avec difcernement , fans

quoi on accoutume trop les jeunes gens à s'arrêter aux

détails, ce qui leur fait perdre l'attention qu'ils doivent

aux grandes parties & à Penfemble. M. Mengs fe plaignoit

auifi de ce que fon père l'avoit occupé à peindre en

émail & en miniature : genres de peinture oui lui laifsè-

rent long-tems un goût fec * & petit , dont il eut beau-

coup de peine à fe défaire. Le fait eil
,

qu'il chercha à

vaincre ce vice, lorfque* dans fon dernier tems , il fe

prêta, par complaifance , à peindre quelques miniatures.

Je ne crois cependant pas qu'il en ait fait plus de quatre ,

dont j'en pofsède actuellement trois.

* Sec s'applique par métaphore, en peinture, aux chofes qui man-

quent d'un certain moelleux , d'un certain empâtement & d'une

certaine morbideïïe ; telles font , par exemple , les chairs sèches &
arides. Le rapide paiïage d'une teinte à une teinte différente, Se

les lignes trop droites privent la peinture de toute fuavité. Or,
comme en miniature on opère en pointiîlant , fans qu'il. foit pof-

f blc d'approcher & d'unir arTez ces points , pour que le pafiage de

l'un à l'autre devienne imperceptible , il eft très-difHcile de faire

une miniature qui ne foit pas sèche.
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M. Mengs avoit une grande vénération pour l'antiquité,

fans néanmoins la pouiïer jufqu'au fanatifme. Il tenoit

note de tout ce qu'il y remarquoit de défectueux. Il y a

cette différence entre découvrir les défauts d'un ouvrage

& en reconnoître les beautés
,
que pour le premier il ne

faut qu'un ceil exercé , tandis que le fécond demande

un efprit éclairé avec une ame fenfible & délicate , ce

qui n'ert pas fi ordinaire. L'envie & la malignité d'abat-

tre nos rivaux , pour paroître plus grands fur leurs ruines
,

nous donne des yeux de linx pour les voir fous l'afpect

le moins favorable ; & l'on peut afïurer que celui qui

n'apperçoit dans un ouvrage que ce qu'il y a de mauvais ,

fans en faire connoître les beautés, eft certainement un

ignorant ou un envieux , & le plus fouvent l'un & l'autre

à-la-fois. Perfonne n'a mieux connu que M. Mengs les

beautés des ftatues antiques , & perfonne aulli n'en a fait

un plus grand éloge. Je l'ai vu plufieurs fois , en admi-

rant le groupe fublime de Laocoon , fe livrer à l'en-

thoufiafme ; & une feule fois feulement il me fit remar-

quer que la jambe droite de l'un des fils eft plus courte

que l'autre.

En donnant à fa majefté Catholique tous les plâtres

de fa collection de ftatues ( collection unique qui lui avoit

coûté beaucoup , & même plus que fes moyens ne le lui

permettoient ) , il avoit fongé à écrire un traité fur la

manière de voir les ouvrages des anciens, & d'en décou-

vrir les beautés ; cependant il craignoit que les ignorans

ne prilTent occafion de quelques défauts qu'il auroit été

obligé d'y faire remarquer
,
pour déclamer contre le mé-

rite réel de ces admirables productions. La mort I3

F ij



44 Mémoires fur la Vit

empêché de compofer cet écrit qui auroit fans doute

été un modèle de fagacité & de philofophie. Lui feul
,

par exemple , étoit en état de découvrir & de prouver
,

ainfi qu'il l'a fait dans une lettre à M. Fabroni *
,

que le groupe de Niobé n'eft qu'une médiocre co-

pie de l'incomparable ouvrage dont parle Pline. Ses

connoiflances en ce genre étoient fi grandes
,

qu'ayant

trouvé un jour dans une fouille qu'on faifoit dans la villa.

des Pifons , à Tivoli , une tête fort maltraitée & mécon-

noilfable , il me dit aulïi-tôt qu'il y eut jeté un regard
,

que c'étoit un ouvrage du tems d'Alexandre le Grand j

en effet
,
peu de jours après , on trouva un Hermès

avec une infeription
,

qui difoit que c'étoit la tête

d'Alexandre même **. Il eft à remarquer aufïï que toute

la partie technique de V Hlftolre de Vart che^ les anciens 3dt M.
Winckelmann 3elt,pour ainfi dire^de M. Mengs fon ami

ce qui fuffit pour nous donner une idée du foin & de l'at-

tention avec lefquels il avoit médité fur les ouvrages des

anciens.

Comme je venois de découvrir une maifon antique fur

* Il y a deux lettrés de M. Mengs fur le groupe de Niobé , qui

forment la première & la féconde pièce de la féconde partie de

notre traduction.

** Cette infeription grecque porte : AAESANAPZ 4>iAinnOY

MAKEA ; Alexandre le Macédonien
} fils de Philippe. Note du Tra-

ducteur.

* * * M. Winckelmann convient lui-même de cette vérité dans

quelques-unes de fes Lettres familières, qu'on trouve en deux Vol l

chez Barrois l'aîné. Note du Traducteur.
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le mont Efquilin , où il y avoit pluficurs peintures à

frefque , M. Mengs accourut pour les voir $ & fe déter-

minant fur-le-champ qu'il falloit les faire graver , il vou-

lut en faire lui-même les deflins ; mais non-content de

cette entreprife , il fe mit à les copier avec un zèle & un

empreffement incroyables ; il en a fini les trois premières ,

dont il a fait trois prodiges de l'art
,

qu'il m'a donnés

avec une générofité fans égale : la mort ne lui a pas per-

mis de copier les dix autres originaux *.

Dans la même maifon antique dont je viens de parler

,

il fe trouva entr'autres une Vénus de marbre
9 d'une

exécution fi précieufe
? & d'un ftyle fi gracieux

,
que

M. Mengs voulut à toute force reftaurer lui-même les

parties qui y manquoient. Jamais il n'avoit jufqu'alors

travaillé le marbre ; cependant le cifeau obéit fous fa

main avec la même facilité & la même perfection que le

pinceau j & tous les habiles fculpteurs ont avoué
,

qu'excepté les productions des anciens du meilleur tems

,

il n'y a point d'ouvrage en marbre qui foit travaillé avec

plus de correction , de grâce 8c de délicateiïè j mais en

méritant ainfi l'admiration générale , M. Mengs feul ne

fut pas fatisfait de fon travail : il enleva de la ftatue les

* Suivant M. Bianconi , cette maifon découverte par les foins

de M. d'Azara , fur le mont Efquilin , étoit une maifon de cam-

pagne de Lucilla , femme de Lucius Verus , & fille de Marc-

Aurele & de Fauftine. On peut voir les raifons qu'il en donne dans

fon éloge hiftorique de M. Mengs , qui fe trouve dans YAntologia.

Komana. Note du Tradutleur.
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premières jambes qu'il avoit faites , & en ébaucha d'au-

tres qui font reliées imparfaites à fa mort ; mais j'ai eu

foin de reftituer les premières , que je conferve comme

un vrai tréfor de l'art *.

De tous les peintres modernes , Raphaël étoit , félon

M. Mengs , le premier pour le defîin & pour l'expreiïion
,

ainfi que le Corrége * * l'étoit pour la grâce & pour

le clair-obfcur , & le Titien pour le coloris. Le premier

occupoit fon efprit , le fécond parloit à fon cœur , & le

troifième flattoit fes yeux , mais n'alloit pas au-delà. Il

mit à profit ce que ces trois grands maîtres offrent de

meilleur pour former fon flyle ; de même que l'abeille

raflemble le fuc de différentes fleurs pour en compofer

* Sans un accident, dit M. Bianconi, nous aurions pofTédé un,

autre ouvrage en marbre du cifeau de M. Mengs. Cet artifte , que

rien ne put confoler de la perte de fa femme , avoit fait , après

fa mort , un modèle en plâtre de cet objet de fa douleur , dont il

avoit résolu d'exécuter une ftatue de marbre
,

pour être placée

fur fon tombeau ; mais cette confolation lui fut ravie par le mal-

heur qu'il eut de calîèr , dans fon défefpoir , ce précieux modèle.

Note du Traduâeur.

* * M. Bianconi nous a conferve une anecdote eurieufe au fujet

du goût que M. Mengs eut dans fa jeunefTe pour le Corrége. Il

affure que M. Mengs lui a raconté plufieurs fois ,
qu'en admirant

dans la galerie de Drefde les chefs-d'œuvre du Titien , des Ca-

raches , du Guide , & de plufieurs autres peintres , il finiffoit tou-

jours par s'approcher de quelqu'ouvrage du Corrége qu'il baifoic

en difant : « C'eft toi feul qui peut me charmer >». Note du Tra*

ducieur.
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fon tréfor. Il fuffit au refte de voir les ouvrages de cet

admirable artilfe pour être convaincu de la vérité de ce

que nous difons.

Comme Raphaël pofTédoit donc la partie la plus ef-

fentielle de la peinture , favoir
,
l'exprefTion , M. Mengs

a toujours fait fa principale étude de ce maître , & ne

fe lafloit point d'admirer fes chefs-d'œuvre. Il y a cepen-

dant encore une grande différence entre le ftyle de Ra-

phaël & celui de M. Mengs. Raphaël chercha à rendre

tout ce que la nature offre à nos yeux , ainfi que l'in-

fluence des paffions fur les mouvemens du corps. Un
difcernement fin & délicat

,
que perfonne n'a polîédé à

un fi haut degré que lui, le déterminoit toujours à choifir

ce qu'il y a de plus beau dans la nature. Ses Vierges
,

par exemple , font des portraits des plus belles filles

qu'il pouvoit trouver ; ce qui fait qu'elles ont toutes

une phyfionomie trop commune , & qui n'a rien de divin.

La célèbre Madonna délia Seggiola ell-elle autre chofe

qu'une fraîche femme de la campagne
,

qui donne le

fein à fon enfant ? Il paroît par une lettre de Raphaël

au comte de Cafliglione
,
que ce ne fut que vers la fin

de fa vie qu'il commença à fe douter qu'il y a un

genre de peinture toute idéale
,

laquelle confifte dans

le choix judicieux des différentes belles parties qui font

dans la nature; choix qui conduit Partifte à former un tout

parfait
,
fupérieur à la nature même , ainfi que l'avoit fait

Zcuxis
,
qui , pour peindre fon Hélène ,

prit ce qu'of-

froit de plus beau fes difFérens modèles ; & ce fut fur

ces principes que Raphaël vouloit exécuter fa Galathée

au palais Farnèfe. Si Raphaël n'eût paru que de nos jours , il



48 Mémoires fur la Vie

auroit fans doute porté fon art au plus haut degré de

perfection mais cette gloire étoit réfervée à M. Mengs.

Ses figures toutes divines n'ont de l'homme que le moins

pofifible. Il compofoit fes ouvrages des parties les plus

parfaites
,

qu'il favoit choifir avec intelligence , en re-

jetant toutes celles qui font gratuites , ou qui peuvent

indiquer les befoins & les foibleffes de l'humanité : ce

qui donne à fes ouvrages cette fublime beauté idéale qui

les caraclérife.

Raphaël , entièrement livré à l'expreffion fenfible

,

femble ,
pour ainfi dire , ne s'être point arrêté au clair-

obfcur, ni au coloris. Ses tons font crus , fes chairs tom-

bent fouvent dans le rougeâtre , comme on peut s'en

convaincre en examinant fes ouvrages fans prévention.

Ses tableaux ont , en général
,

je ne fais quoi de mono-

tone , qui eft défagréable à l'œil , de manière qu'il faut

les étudier quelque tems pour en connoitre le mérite.

Ceux de M. Mengs réunifient l'expreffion la plus fublime

au coloris le plus vrai & le plus harmonieux , & à cette

intelligence des différens effets de la lumière
, qui , du

premier coup-d'œil , enchante les yeux , & dont l'examen

imprime un fentiment agréable dans l'ame ; enfin , on

y trouve fur-tout cette grâce qui charme le cœur, fans

qu'on puiflé la définir , & qu'Apelle a poffédée à un degré

admirable. Le peintre d'Urbin copia ce que la nature

offre de plus beau ; l'artifte Allemand l'a de même co-

piée , mais en l'embelliflant & en l'ennobliffant. Le pre-

mier ne facrifia qu'à la raifon j le fécond tout-à-la-fois

à la raifon & aux Grâces.

On blâmera peut-être ce que je viens de dire , comme
tendant
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tendant directement à enlever à Raphaël le culte qu'on

lui rend depuis plus de deux fiècles ; mais rien ne

pourra m'empêcher de dire la vérité , lorfque j'en

ferai moi-même convaincu. Que celui qui voudra me
juger s'examine d'abord lui-même

,
pour voir s'il eft af-

fez dépourvu de prévention ou de toute autre paflîon

moins excufable encore.

Le faire de M. Mengs lui étoit particulier. Il empâtoit

fortement fes tableaux , afin qu'ils reçuflént & retiniïènt

beaucoup de lumière. Il portoit même fi loin fon atten-

tion fur cet objet
,
que pendant toute fa vie il a pré-

paré lui-même fa palette. Il connoiiïbit parfaitement , &
même en chimiite , toutes les couleurs & l'effet qui doit

en réfulter au bout d'un grand laps de tems ,
lorfque

toute l'huile en eft évaporée. Il poflédoit également bien

la théorie de la lumière & de fa décompofition en fept

couleurs par le moyen du prifme ; mais il s'étoit formé

fur cela un fyftême particulier, que la pratique lui avoit

fait découvrir ; favoir , de réduire toutes les couleurs à

trois primitives feulement : le jaune , le bleu & le rouge;

du mélange defquelles il compofoit toutes les autres. Il

ne regardoit pas comme des couleurs le noir & le blanc 5

& il ne fe fervoit jamais que de terres naturelles.

Il préféroit de peindre fur panneau
,
quand il pouvoit

le faire
, parce que la toile

,
quelque bien préparée qu'elle

foit , ne préfente jamais une furface aulfi liile , ni aufli

unie que le bois; & chaque trou ou point raboteux
,

quelque petit qu'il puille être , occafionne une fauflé ré-

flexion de lumière. D'ailleurs la toile a encore un autre

défaut; c'en: que pour peu qu'elle foit grande, elle cède

Tome I. G
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fous le pinceau ; de forte que la mainn'eft jamais ni ferme,

ni sûre.

On ne trouve point dans les ouvrages de M. Mengs
les traces du pinceau qu'on diftingue fi facilement dans

ceux des autres peintres. Tout y eft lifte & fondu , comme

dans la nature même . qui n'opère point d'une manière

heurtée : une teinte s'y perd imperceptiblement dans une

autre ; voilà pourquoi les jeunes élèves, qui veulent co-

pier fes productions , ne peuvent comprendre de quelle

manière elles font faites , ni par où ils doivent commencer

,

parce qu'il leur manque ici les règles enfeignées par les

autres maîtres. Mais que dis-je de règles ? c'eft plutôt

une routine qu'ils appliquent à tout propos & à tout

hafard ; & c'eft là un vice qu'il faut attribuer à ce qu'on

appelle Ecoles
,
qui , dans les arts , comme dans les fcien-

ces, ne peuvent conduire qu'à l'ineptie. Ceux qui ont établi

ces écoles étoient fans doute des gens de mérite
,
que

leurs difciples ont cherché à imiter, & qui , à leur tour,

ont été fucceflivement imités par d'autres ; mais comme
en imitant on refte toujours au-deflbus de fon modèle

,

les derniers venus doivent néceiiairement fe trouver fort

loin des premiers inftituteurs : voilà donc quelle eft la

marche de ce qu'on appelle travailler par pratique ; &
ce font là ce que je nomme peintres à routine ( pittori di

ricetta ).

Parmi les écrivains qui ont traité de l'art , il y en a

peu à qui M. Mengs accordoit fon approbation. Il mé-

prifoit , en général, ceux qui ont écrit les vies despeintres>

& particulièrement Vafari , parce qu'ils parlent de tout ,

excepté de ce qui fait l'elTentiel de l'art. Us entrent dans
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tous les détails de la vie privée des artiftes , & citent

avec une minutieufe exactitude les prix de leurs ouvrages

,

& les noms de ceux qui les pofsèdent , en prodiguant i

pleines mains les éloges les plus outrés , & les épithètes

de divin , de miraculeux aux artiftes les moins eftimables.

La vie du Corrége par Vafari eft , entr'autres , fi mal

digérée ,
que cela a engagé M. Mengs à compofer des

Mémoires fur ce grand artifte
,

qui dévoient être inférés

dans une nouvelle collection des vies des peintres, dont

on s'oceupoit alors à Florence ; mais les éditeurs de

cette biographie n'ont pas fait un grand ufage de cet écrit

de M. Mengs , lequel en effet ne convenoit pas beaucoup

au plan qu'ils s'étoient propofé.

M. Falconet
,

fculpteur François
,
qui a fait à S. Pé-

tersbourg une ftatue équeftre en bronze du czar Pierre I

,

a compofé deux volumes pour exhaler fa bile contre

Pline , contre Cicéron , contre le cheval de Marc-Au-
rele , & contre les plus illultres écrivains anciens & mo-
dernes , ainfi que contre les ouvrages les plus eftimés qui

foient connus. M. Mengs avoit trop de mérite pour

être oublié dans cette philippique.

M. Mengs écrivit, dans le tems, une lettre fort modefte à

M. Falconet, non pour fe juftirier lui-même, mais uni-

quement pour défendre l'honneur des beaux-arts. Il reçut

une réponfe allez honnête de M. Falconet *
j cependant

* Cette lettre de M. Mengs & la réponfe de M. Falconet

font les deux morceaux qui terminent la première partie de notre

traduction.

Gij
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cette querelle littéraire n'alla pas plus loin , foit parce que

M.Mengs ne voulut point perdre un tems précieux , foit

qu'il crut que la matière avoit été traitée trop légèrement

par M. Falconet.

Il difoit que le livre de M. Reynolds
,
peintre An-

glois *
, efh fait pour induire en erreur les jeunes ar-

tiftes , parce que fes raifonnemens portent fur des prin-

cipes fuperriciels & erronés , qui ne font adoptés que

par cet auteur.

Le tempérament fec & bilieux de M. Mengs le faifoit

quelquefois paroître un peu âpre & rêche dans fes formes j

& en matière d'art , il difoit fon fentiment avec une

franchife qui fembloit tenir de la dureté ; mais fon ca-

ractère étoit naturellement bon , & le repentir fuivoit

toujours chez lui de près la peine qu'il avoit pu eau fer

par fa trop grande fincérité. D'ailleurs il ne refufoit ja-

mais d'aider de fes confeils & de fes leçons ceux qui le

confultoient , &il ne faifoit aucun myltère de fon art **.

* Ce livre de M. Reynolds eft intitulé : Seven Dîfcourfes delivercd

in the royal Acadcmy by the Préfident. 8°. London 1778. Note du

Traducteur.

** M. Mengs a fait {beaucoup d'élèves, dont les plus anciens

font Jean-Baptifte Cafanova , actuellement profeffeur de l'académie

de deflin à Drefde ; Antoine Marron , beau-frère de M. Mengs ;

Nicolas Guibal , aujourd'hui premier peintre du duc de Wurtem-
berg , & M. Ratti , qui a fait aufli un éloge de M. Mengs, inti-

tulé : Epilogo délia vita del fu cavalier A. R. Mengs , imprimé k

Gênes en 177g. Note du Traducteur.
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Le pape Clément XIV ayant fait acheter
,

par un

négociant de Venife
,

quelques tableaux , il en de-

manda fon fentiment à M. Mengs
,
qui lui dit fans dé-

tour qu'ils ne valoient rien , & qu'il avoit été trompé.

Sa fainteté lui ayant répondu qu'un certain peintre lui

en avoit cependant fait un grand éloge , M. Mengs ré-

pliqua : M. * ** & moi , nous fommes tous deux artiftes ;

avec cette différence
,
que l'un loue ce qui eft fupérieur

à fes forces , & que l'autre mépiïfe ce qui eft au-defTous

de fon talent,

M. Mengs voyant qu'un certain fculpteur
,
qui a fait la

ftatue d'une vertu cardinale au tombeau d'un grand pape ,

y a mis fon nom de cette manière : N * * invenit , dit

qu'il avoit bien fait d'avertir qu'il avoit inventé cette

ftatue
?
puifque certainement il n'avoit pu l'imiter d'au-

cune chofe exiftante. Je pourrois citer plufieurs traits

femblablesde M. Mengs ; mais jelespafTe fous filencepour

ne pas faire de la peine à quelques artiftes encore vivans.

La pureté des mœurs de M. Mengs étoit fort grande

,

& l'on peut dire que fon amour pour les arts avoit

éteint en lui toutes les autres palTions. Sa véracité & fon

averfion pour le menfonge alloient à l'excès. Pour en

donner une idée
,

je citerai ici un feul exemple d'un

grand nombre que je pourrois produire. En entrant

en France par Pont-Voifm , lors de fon dernier voyage
d'Efpagne , les commis de la douane voyant paimi fes

effets quelques tabatières d'or enrichies de diamans , lui

demandèrent s'il en faifoit commerce , ou fi elles fervoient

à fon ufage. Il répondit qu'il n'étoit pas marchand 3 &
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qu'il ne prenoit point de tabac. Les prépofés de la douane

infiftant à lui demander de nouveau fi ces boites n'étoient

pas deftinées à fon ufage particulier , afin qu'il pût les

paiïèr librement , il perfifta à dire qu'il n'avoit jamais

pris de tabac ; de manière que les commis furent obligés
,

malgré eux , de confifquer ces tabatières comme mar-

chandife. M. Mengs les laifla faire tranquillement j il

n'auroit même jamais penfé à réclamer ces bijoux , fi M. le

Marquis de Llano & moi nous n'euflions pas débrouillé

cette affaire à Paris.

Jamais il n'y eut de meilleur mari ni de plus tendre

père que M. Mengs
,
qui donna une excellente éduca-

tion à fes enfans. Il a néanmoins préjudicié à fa famille

par fon peu d'économie & par fon mépris pour l'argent.

On fait que , de compte fait , il a reçu
,
pendant les dix-

huit dernières années de fa vie , plus de cent quatre-vingt

mille écus , & en mourant il laiflaàpeine de quoi fubvenir

aux frais de fes funérailles *.

Tous les fouverains de l'Europe
,
pour ainfi dire, ont

voulu avoir des ouvrages de M. Mengs. L'impératrice de

Ruïïle lui avoit demandé deux tableaux , fur le fujet 8c

fur le prix defquels fa majefté lui laillbit l'entière difpo-

fition , en lui faifant remettre , en même tems , deux

* M. Bianconi dit que c*eft par les foins du cardinal Riminaldi 9

& fur-tout par les fecours généreux de M. le chevalier d'Azara,

que la famille de M. Mengs fut tirée deTe.mhav.aç où, elle fe trour

voit à fa mort. Note du Tradiicltur.
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mille écus d'avance -, mais la mort ne lui a pas permis de

les commencer : cependant cette augufte fouveraine ne

fut pas plutôt informée
,
par S. E. le cardinal de Bernis ,

de l'état où cet artifte avoit laiflé fa famille
,

qu'elle lui

fît préfent des deux mille écus dont nous venons de par-

ler. Ce don ne mériteroit pas fans doute d'être cité ici ,

en venant d'une princefle qui fixe les regards de toute

l'Europe par la fagelîe de fes loix , par les victoires de

(es armes , & par la générofité de fa grande ame , Ci la

bonté & la délicateflé avec lefquelles elle a fait ce don

,

n'y avôit pas ajouté un prix infiniment précieux , & qui

mérite de tenir fa place parmi les autres merveilles de

fon rjgne.

Le roi de Nappes , qui vouloit introduire le bon goût

de la peinture dans fa capitale , avoit réfolu d'y établir

une académie des beaux-arts , fous la direction de M.
Mengs. Sa majefté demanda

,
pour cet effet , à fon au-

gufte père
?

la permiflîon de fixer notre artilte à Naples j

ce que fa majefté Catholique accorda gracieufement , en

lui confervant les penfions qu'elle lui faifoit , outre celle

que pourroit lui donner fa majefté Sicilienne pour la

commiiïion dont elle vouloit le charger. La nouvelle de

cette faveur n'arriva à Rome que huit jours après la mort

de M. Mengs
,
qui fut par conféquent privé de ce plaifir,

ainfi que Naples l'a été de l'avantage qu'elle auroit retiré

des leçons de ce grand artifte.

On fait que les amphiclions ordonnèrent par un dé-

cret que Polygnote feroit logé gratuitement dans toutes

les villes de la Grèce où il pourroit fe trouver , pour
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avoir peint à Athènes le portique appelle le Pœcile *•

Charles III a verfé fes bienfaits fur M. Mengs pendant

toute fa vie , & après fa mort il a doté fes cinq filles ,

& fait à fes deux fils des penfions dont ils peuvent fub-

fifter honnêtement.

Nous n'avons pas encore parlé des écrits de M. Mengs,

qui ne lui promettent pas moins de célébrité que les pro-

ductions de fon pinceau. Nous en rendrons compte à

mefure que nous les publierons ; en obfervant feu-

lement ici que fes papiers étoient en fi mauvais ordre

,

qu'il ne nous a pas été pofîible de les rédiger avec tout le

foin & avec toute l'exactitude que nous aurions defiré ; &
que ce travail a été d'autant plus pénible

,
qu'il a fallu tra-

duire tous ces écrits en une feule langue , M. Mengs s'é-

tant fervi pour communiquer fes idées tantôt de l'Aller

mand , tantôt de l'Italien , & tantôt de l'Efpagnol.

La décadence des beaux-arts ne doit pas tant être at-

tribuée aux artiftes qu'aux amateurs & aux gens riches

qui demandent des ouvrages. L'ignorance 8c l'ineptie de

ces derniers obligent les artiiles
,
lorfqu'ils font fous leur

direction , à renoncer à leurs idées , s'ils font allez ha-

biles pour en concevoir par eux-mêmes j une efpèce de

fympathie fait cependant qu'ils choififlent , en général ,

les plus mauvais & les plus intriguans. Ces prétendus

m ^ÉMMMWMMWMIBlMMaMBBWMMMMpWW
* Le nom de Pœcile

, qui veut dire varié , fur donné à ce por-

tique à caufe de la variété des peintures dont Polygnote l'^voit

orné. Note du Traducteur.

connoiffeurs
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connoifleurs ne confidèrent pas le blâme dont les couvre

une pareille conduite , & le ridicule qu'ils payent à

deniers comptans ; car qui eft-ce qui peut voir ces pro-

ductions où il n'y a ni conception, ni motif, ni goût,

ni raifon , fans traiter d'ignorant 8c de barbare celui qui

les a fait exécuter. On fait que chez les Grecs c'étoient

les philofophes qui ordonnoient les ouvrages des artiftes

& qui en jugeoient , & que les artiftes eux-mêmes étoient

philofophes. Il étoit donc néceiTaire qu'il y eût un livre

qui enfeignàt à voir les chefs-d'œuvre des artiftes en phi-

lofophe : je penfe que les écrits de M. Mengs pourront

remplir cet objet ; ce qui ne fera pas le moindre fervice

que cet homme admirable aura rendu aux arts.

Tome 1.



NOTICE
DES TABLEAUX
DE M. M E N G S.

EN ESPAGNE.
Pour le Roi & pour la Famille Royale.

D ANS le palais du roi, le plafond de l'an ti-chambre de (k

majefté , peint à frefque
,
représentant l'AiTemblée des dieux , avec

l'Apothéofe d'Hercule. Voyez à la page 17 des Mémoires fur la vie

de M. Mengs.

Dans le même genre , l'Aurore fur le plafond d'une autre cham-

bre ,
qu'on appelle, à caufe de cela, la chambre de l'Aurore; &

fur. les quatre faces, M. Mengs a peint les quatre Saifons avec di-

vers ornemens fur la frife , tels que vafes , amours, feuillages.

Voyez à la page 18 des Mémoires.

Le grand plafond de la falîe à manger du roi , où l'on voit l'A-

pothéofe de Trajan & le Temple de la Gloire. Voyez à la page 28

des Mémoires.

Dans la chapelle particulière de fa majefté , la Nativité du

Cbrift , de même à frefque
;
après qu'on eut enlevé le tableau à

l'huile de M. Mengs , qui s'y trouvoit , mais qui y faifoit un mau-

vais effet , à caufe que la réflexion de la lumière y tomboit de

front.

Dans la chambre à coucher du roi , la fameufe Defcente de croix,

peinte à l'huile fur un panneau de plus de douze pieds géométri-

ques de hauteur , fur une largeur proportionnée. Les figures en font
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de grandeur naturelle. Dans la partie fuperieure , il y a un autre

tableau fur panneau
,

repréfentant le Père éternel avec le Saint-

Lfprit & des Anges. Voyez à la page 19 des Me'moires.

Les quatre deffus-de -porte de la même chambre, qui repréfen-

tent quatre fujets de la Palîion ,• lavoir , la Prière du Chrift dans

le jardin , la Flagellation , le Crucifiement , ck l'Apparition du

Chrift à la Madeleine après la réfurrection.

Dans le même appartement , deux autres tableaux de chevalet 5

donr l'un eft S. Jean adolefcent , qu'il a peint en Efpagne ; l'autre

Sainte Marie-Madeleine , qu'il fit panier de Rome à Madrid ,
pour

iervir de pendant au premier , d'un pied & demi de hauteur , fur

un pied de largeur.

Un tableau de la Conception , un peu moins de trois pieds de hau-

teur, fur un peu moins de deux pieds & demi de largeur ; & un autre

de S. Antoine dePadoue à-peu-près de la même grandeur que le précé-

dent , que fa majefté tranfporte toujours avec elle quand elle voyage.

Dans un corridor qui conduit à l'appartement du roi , il y a

une Vierge avec l'Enfant , S. Jofeph & S. Jean- Baptifte , haut de ftx

pieds , & large de quatre pieds : c'eit la première peinture à l'huile

que Mengsait faite à Madrid.

La Nativité , tableau à l'huile , qui a été enlevé , comme nous l'a-

vons dit, de la chapelle duroi , & placé dans la chambre du prince

des Afturies , haut de onze pieds , fur lîx pieds de large.

Un autre tableau repréfentant le même fujet fur panneau , que

M. Mengs lit paffer de Rome en Efpagne , haut de neuf pieds ,
large

de fept. Il eft placé dans i'appartement du roi. Voyez à la page 22

des Mémoires.

L'eftime que fa majefté fait de ce tableau eft afiTez connue par

Tordre qu'elle adonné de le couvrir d'un verre de même grandeur.

Cette méthode de couvrir les tableaux de verre a fes inconvéniens ,

parce qu'ils ne peuvent pas recevoir une lumière qui permette de

les bien voir en entier fous un même point de vue ; de manière

que le fpe£lateur doit fe placer en différens endroits pour en par-

courir iuccemvement le champ entier. D'ailleurs les couleurs

H ij
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obfcures réfléchifTent la lumière, & font l'effet d'un miroir. L'art

n'a pas encore pu trouver le moyen de faire les deux furfaces d'un

verre également parallèles ; & plus cette furface efl grande , plus

aulîî cette difficulté augmente. Cette différence entre les deux fur-

faces ,
quelqu'imperceptible qu'elle foit , altère toujours la réfle-

xion de la lumière , & par conféquent l'image de l'objet. Si la

pâte du verre a quelque couleur , comme celle qu'on fait avec de

la foude , qui lui donne un œil verdâtre , toutes les teintes du

tableau font dégradées par cette nuance. L'air qui fe trouve ren-

fermé entre le verre &. le tableau ne pouvant pas être renouvelé ,

fe corrompt nécelTàirement , & endommage les couleurs, d'où fuie

la perte totale du tableau.

Un Chrift attaché à la croix , d'après nature , haut de cinq

pieds , & large de quatre. Il eft dans la chambre à coucher du roi

à Aranjuez.

Dans le même endroit , il y a deux portraits du roi & de la reine

de Naples , en demi-fgures , d'environ cinq pieds de hauteur fur

une largeur proportionnée.

i II y a deux autres portraits de la même grandeur dans les appar-

tenons de ce palais. L'un eft celui de la même reine de Naples 9

& l'autre celui de l'archiducheffe.

Il y a aulli les portraits des grands ducs de Tofcane , & quatre

autres de la famille royale , que M. Mengs a faits à Florence 5

les premiers ont quatre pieds 8e demi de hauteur fur une largeur

proportionnée ; les autres ont cinq pieds de hauteur.

Dans le même palais d'Aranjuez , M. Mengs a peint en détrempe

fur le plafond du théâtre , le Tems qui enlève le Plaifir : allégorie

frappante & digne du génie fécond & fublime de fon auteur. Voyez

à la page 28 des Mémoires.

Plufieurs portraits du roi , & ceux de toute la famille royale. Il y

en a deux du prince des Afturies , & deux de fa fœur , l'infante

Charlotte Joachime.

Les quatre parties du jour en defîus-de-porte , de neuf pieds

de hauteur , dans l'appartement de la princeffe.
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Pour le prince des Ahuries un tableau fur panneau , de la Vierge

avec l'Enfant & S. Jofeph.

Un autre repréfentant un jeune homme qui veut fuivre l'honneur,

& fuir les richefies. Il efl placé dans le pavillon de S. A. R. , à

l'Efcurial.

A S. Ildephonfe il y a , dans la falle des dépêches , une Sainte

Marie-Madeleine , d'un peu plus que demi-figure.

Pour l'infant don Louis une Vierge avec î'Enfant & S. Jofeph,

de quatre pieds de hauteur fur trois pieds de largeur.

Un; portrait de S. A. R. , un peu plus que demi-figure : il

n'eft pas fini.

S. Pafcal Baylon pour le maître-autel de l'églife du couvent royal

de ce même nom à Aranjuez.

L'infant don Gabriel a auiîi un tableau de la Prière du Chrift

dans le jardin , qui n'eit pas achevé.

Peintures pour des Particuliers,

Le principal tableau de l'églife de S. Ifidore , dont le fujet eft

la Sainte Trinité avec la Vierge , S. Damas & trois autres Saints

Efpagnols : figures beaucoup plus grandes que nature. Le tableau

a dix-fept pieds de hauteur fur douze pieds de largeur.

Pour le roi de Dannemarck , le portrait du roi d'Efpagne en

pied , armé & placé delfous un dais , avec tous les crnemens &
tous les attributs de la fouveraineté Efpagnole ; haut de douze

pieds fur neuf pieds de large.

Un autre tableau de douze pieds de hauteur fur fept pieds de

largeur ,
repréfentant l'Afibmption avec le Père éternel & un

grand nombre d'Anges ; figures de grandeur naturelle.

Un autre de S. Jean-Baptifte prêchant au aéfert , de fîx pieds

de hauteur fur un peu moins de cinq pieds de largeur ; tous deux

pour M. le comte de Pàvadavia. M. Mengs a peint ce dernier tableau

dans un ftyle fmgulier , qui ne lui étoit pas propre. L'emplacement

fur lequel il devoit fe régler, , a une fenêtre par le haut , d'où



62 Notice des TahUaux

la lumière tcmbe clans les yeux des fpeclateurs. Pour cet effet ,

ayant été obligé de forcer la nature , il a fait de grandes mafTes ,

& a prononce avec beaucoup de force toutes les parties. Ce tableau

eft dans la manière de Michel-Ange , quand il n'a pas chargé , ou

de Raphaël dans fon Incendie de Borgos.

Le portrait du duc d'Albe, demi-figure.

Deux autres portraits de la duchefTe de Hucfcar ( aujourd'hui

d'Arecs. )

Un autre de la ducheiïe de Medina-cœli , affife dans un fauteuil.

Un autre en pied de la marquife de Llano , en habit de bal.

Un autre de la même dame ,
demi-figure.

Le portrait de don Pierre Campomanez , un peu plus que demi-

figure.

Un autre de don Philippe de Caftro , demi-figure ; il n'y a que

la tête de peinte.

La Vierge des douleurs pour don Antoine de la Quadra , direc-

teur-général des portes.

Un S. Pierre aflis , de grandeur naturelle
,
que M. Mengs a

donné à fon chirurgien, Pierre Martinez.

Il a fini aufïi dans le palais un tableau de l'Afcenfion de J. C. ,

qu'il avoit commencé à Rome ,
par ordre de la cour de Drefde»

Il a fait plufîeurs fois fon propre portrait , un peu moins que

mi-figure
,

qu'il a donné à fes amis , entr'autres à don Bernard de

Yriarte , fon ami particulier.

11 a laiffé imparfait le portrait de don Amérique Pini
, auquel

il manque cependant peu de chofe. Il a laifîé de même , mais

bien moins avancé , celui de M. le marquis de Llano , qui étoit

fon ami & le mien. Il avoit fait venir ce portrait à Rome pour

le finir , ainiî que plufîeurs autres dont nous ne parlerons pas,

parce qu'ils font reftés imparfaits.
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A DRESDE.

A VHuile.

Un grand tableau d'autel dans l'églife Catholique, de trente

trois pieds de hauteur fur feize pieds de largeur
, repréfentant

l'Afcenfion. M. Cafanova en a donné une defeription qui fe trouve

dans le fécond volume de la Bibliothèque des Arts de M. Murr.

Un plus petit tableau à l'un des autels collatéraux : c'eft le

Songe de S. Jofeph, devant qui il apparoît un ange.

Un autre dans la même églife repréfentant la Conception.

Le deffin de ces trois tableaux eft fort beau , & d'une grande

correction.

Les portraits du roi & de la reine de Pologne en pied , &
vêtus de leurs habits royaux.

Les portraits du prince & de la princeffe royale jufqu'a<ux ge-

noux.

Le portrait du comte de Bruhl , dont il n'y a que la tête

de fini.

Une Madeleine couchée à demi-nue , dans la manière de celle

du Corrège que pofsède la cour de Saxe.

Au Pafiel.

Le portrait de l'électeur régnant de Saxe, lorfqu'il n'avoit que

deux ans , affis en chemife fur un couffin de velours cramoilî ,

galonné en or , de grandeur naturelle.

Le portrait de M. Mengs même , deffiné d'une manière pitto-

refque , avec de longs cheveux qui lui pendent fur les épaules.

Un autre auiïi de lui , un peu tourné.

Le portrait d'Ifmaël Mengs fon père , en robe fourrée.

Celui de Madame Thiele , femme d'un bon Payfagifle.

Celui de M. Antoine Annibale.
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Celui de M. Hoffmann, valet de chambre du roi de Pologne,

en habit brodé.

Celui de M. Silvefhre , un crayon à la main.

Celui d'un ami de fon père.

Celui de M. Thull , peintre Saxon , ami de M. Mengs.

Celui de la Signora Mingotti , cantatrice du roi de Pologne »

tenant à la main un papier de mufique.

La Vérité , demi-figure.

Un Cupidon qui aiguife une flèche.

Plufleurs miniatures & peintures en émail.

A ROME.
/

Le plafond du Mufée pour le dépôt des anciens manufcrits fur

papyrus , dont il eft parlé à la page 23 des Mémoires fur la vie

de M. Mengs.

Une Sainte Famille : voyez la page 11 des Mémoires.

Un plafond à frefque dans l'églife Arménienne de S. Eusèbe.

Page 13 des Mémoires.

Un plafond dans la villa Albani ; page des Mémoires.

Une Vierge avec l'Enfant , S. Jean-Baptilte & S. Jofeph.

Une Madeleine couchée , tenant une croix ; tableau qui le fie

recevoir à l'académie de S. Luc.

Le Songe de S. Jofeph ; voyez à la page 26 des Mémoires.

Un groupe de deux enfans
, plus grands que nature j ce fut le

premier effai que M. Mengs fit en détrempe.

Une Nativité pour un Abbé Vénitien.

Deux petits tableaux en paftel : Cérès & Flore.

S. Benoît dans le défert , tableau d'autel dans l'églife des Re-r

ligieux Céleftins.

Le portrait du cardinal d'Yorck en paftel.

Ceux du pape Rezzonicho & de fon neveu.

Celui de M. Je chevalier d'Azara.

A NAPLES.
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A N A P L E S.

Les portraits du roi & de la famille royale.

Celui de la princefle Francavilla , née Borghëfe.

Une Madeleine pour le prince de San Gervafi.

Un repos d'Egypte pour la reine de Naples.

A FLORENCE.
Un Eccc Homo pour le docteur Villigiardi.

Son portrait peint par lui-même
,
que le grand-duc a fait place»

dans la galerie des peintres célèbres.

S. Jofeph averti en fonge de fuir en Egypte.

La Vierge avec l'Enfant pour la grande-ducherTe.

A GENES.

Une copie de la Maâonna délia Seggiola pour le feigneur Théaldo:

Le portrait de la Signora Tomafina Cambiafo.

A MILAN.

Une Vierge de demi -figure avec l'Enfant & S. Jean - Baptifte

pour le général Clerici.

A PARIS.

L'Innocence & le Plaifîr , deux tableaux au paftel , dans le ca-

binet de M. le Baron d'Olbach.

Semiramis dans le moment qu'on lui remet une lettre qui luî

apprend la révolte de Babylone j tandis qu'une femme lui arrange

fa chevelure
j demi-figures.

Tome U l
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Chez M. l'Epine ,
fculpteur , fon portrait fait par M. Mengs.

A ROUEN.

Chez M. de Hauterue , Ton portrait peint par M. Mengs , dont

il fut l'élève.

A VIENNE.

Dans la galerie impériale , S. Pierre de grandeur naturelle
, peint

à l'huile.

Le portrait en paftel de la grande-duchefTe de Florence.

Celui de la jeune archiducbeiïe Marie-Thc'rèfe de Naples.

Chez M. le comte Erneft de Harrach , la Nativité de Notre-

Sei?neur.

Chez le prince Gallitzin , miniflre de Rulîie , une Venus, de-

mi-figure de grandeur naturelle.

Au château de Léopoldfcron ,
près de Saltzbourg , chez M. le

comte Laitance Firmian , le portrait de M. Mengs
, peint par lui-

même.

A STUTGARD.

Dans le cabinet de M. Guibal , la tête d'un capucin avec deux

mains
,

peinte d'après le frère Pierre de Viterbe , mort en odeur
de fainteté.

Le defhn original du tableau repréfentant la Madeleine.

Deux figures académiques fur papier bleuâtre.

Une belle Nativité de Notre - Seigneur ; defiîn lavé & rehaufte

de blanc. On dit que c'eft la première penfée du tableau que

M v Mengs fit pour le prince des Afturies.
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Trois de/Tins que M. Mengs fit en 1741 , d'après le dernier Ju-

gement de Michel-Ange.

Une efquiffe de M. Guibal pour le grand efcalier de Stutgard,

retouchée par M. Mengs.

A CARLSRUH.

Chez M. le comte d'Edelsheim , premier miniftre de cette cour,

ïe portrait de ce feigneur par M. Mengs.

Deux cartons d'un defïin très-fini & très-favant ; l'un repréfenta

un Philofophe encore dans la fleur de l'âge ; l'autre une jeune

Corinthienne qui fait des bouteilles de favon avec un chalumeau,

d'après lefquels M. Mengs avoir fait deux tableaux au paftel pour

M. le marquis de Croixmare
,
qui les paya 2400 livres, & qui en

outre fit préfent à M. Mengs d'une belle épée. On ignore ce que

ces deux paftels font devenus.

Huit figures académiques repréfentant des hommes de différens

âges 8c de différens caractères de defîïn.

A COPPENHAGUE.

Le roi de Dannemarck a le portrait de Charles III , roi

d'Efpagne , peint par M. Mengs , en pied & fous un dais , avec

tous les attributs de la royauté Efpagnole. Ç'eft le même dont il

efl parlé à la page 61
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ANGLETERRE.

Chez milord Northumberland à Londres , une copie de l'Ecole

d'Athènes. Voyez à la page 13 des Mémoires.

Le portrait de milord duc de Richemont , avec les cheveux

flottans , dans le goût des ajuftemens des portraits de van Dyk.

Une figure du Chrift portant la croix
,
demi-figure pour milord

Cuper.

Le portrait de milord Cuper.

Les portraits de M. & Madame Suimars
,
négociant de la Ja-

maïque.

Le portrait de Robert Wood ,
premier fecrétaire du bureau de$

affaires étrangères , & auteur d'un ouvrage fur les ruines de

Palmyre & de Tedmor , en deux volumes in-folio.

Le portrait de M. Webb , colonel Anglois.

Celui du chevalier William Hamsbury
,
envoyé de la cour Bri-

tannique à Drefde.

Celui de M. Wilfon célèbre payfagifte Anglois.

Cléopatre aux pieds d'Augufte, avec un grand nombre de figures-;

ce tableau eft chez M. Hoorch.

Une Sainte Famille fur toile.

Une Sybille , demi-figure fur toile.

Une Madeleine
, demi-figure.

A OXFORD.

Dans la nouvelle églife d'Oxford un tableau d'autel , peint à

Rome en 1770, repréfentant le Sauveur qui apparoît à la Made-
deleine.
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EN IRLANDE.
Le portrait de M. Touche ,

gentilhomme Irlandois , peint par

M. Mengs, jufqu'aux genoux , dans le coftume en ufage au com-

mencement du dix-feptième fiècle.

Ouvrages rejlés imparfaits.

Une efquifTe en grifaille ou camayeu de la Réfurreétion du Chrift,

d'après laquelle il devoit faire pour la cathédrale de Saltzbourg ,

un tableau d'autel de trente palmes de hauteur.

Le portrait de demi-figure de M. Honorât Gaétan , un des

clucs de Sermonette.

Un Jugement de Paris
,

figures de grandeur naturelle.

Gravures faites d'après les Ouvrages de M. Mengs.

Un S. Jean-Baptifte , gravé par Carmona.

Une Madeleine , gravée par le même.

Une Vierge avec l'Enfant
, gravée par Volpato.

Le Chrift reflufcité qui apparoir à la Madeleine , gravé par

par Carmona.

La Sybille ,
demi-figure , qui eft en Angleterre , gravée par

Mofmann.

Nous remarquerons que d'après le dellin de M. Mengs , Vol-

pato a gravé un Chrift en prière , du Corrége. Ce morceau fe trouve

dans la collection des gravures qui paroit fous le titre de Schola.

Italica piclurce.

Il y a aufïï des gravures d'anciens tableaux à frefque, dont

M. Mengs avoit fait les deffins. Voyez à la page 45 des Mé-
moires.
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Le portrait de don Gabriel , infant d'Efpagne , qu'on vient de

graver pour le mettre à la tête d'une édition des Odes d'Anacréon,

dédiée à ce prince.

Le portrait de M. Mengs ,
que pofsède don Yriarte, à Madrid,

gravé par Carmona , & que nous avons fait copier pour mettre k

la tête de notre traduction.
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PREFACE
DE L'EDITEUR ALLEMAND-

Je n'entreprendrai point de faire l'éloge de l'ouvrage

que je préfente au jourd'hui au public. Cependant la vérité

,

le devoir& la reconnoiiïance m'obligent d'en dire quelques

mots. La Bsauté & le Goût , dans la peinture , font les

deux principaux objets fur lefquels l'auteur cherche à

donner aux artiftes des notions claires & précifes , 8c

dont il leur trace la route, en leur indiquant les progrès

qu'on y a déjà faits , & ceux qui relient encore à y
faire. Si jamais on a bien développé ces deux grandes

parties de la peinture , c'eii fans doute dans cet ouvrage ,

dont l'auteur s'eit élevé par la nature jufqu'à la Divinité
,

& a pénétré par les productions de l'art jufques dans

l'ame des grands maîtres qui l'ont illufïré dans fes plus

beaux fiècles. En veut - on la preuve ? que ce livre à la

main on médite fur la nature & fur Part ; qu'on les compare

avec les préceptes que l'auteur y donne j & des notions

claires & lumineufes de l'une & de l'autre feront le fruit de

ce travail. L'auteur ne s'étend point en difcutions
, parce

qu'il a voulu s'épargner à lui-même la peine de faire un

gros livre , &. laitier au Lecteur le plaifir de la réflexion. Il

eût d'ailleurs été inutile d'éparpiller dans plufieurs volumes

les vérités raiïembiées ici en peu de pages. Quiconque a un

Tome J. K
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talent décidé pour l'art , auroit eu le dégoût de chercher

dans ces volumes , ce qu'il trouvera ici en quelques lignes ;

& celui qui n'en peut tirer aucun fruit , ne feroit pas plus

éclairé en pâlillant fur des in-folio. Voilà ce que j'avois

à dire du fond de l'ouvrage même. Quant au llyie , il

n'eft pas fleuri , mais énergique 3 mais expreffif , & tel

qu'il convient à un maître qui enfeigne la fimpîe vérité ,

& qui ne cherche à orner fes penfées que comme dans

l'antiquité on décoroit les ftatues des dieux & des héros,

par une draperie qui les couvroit avec décence fans les

cacher» Quand on comparera cet ouvrage avec d'autres

écrits fur le même fujet , on le dillinguera , dans la foule ,

aufïî aifément que le poète fut découvrir fa chère Laure

parmi une multitude de perfonnes de fon fexe: — « Belle ;

55 non comme l'efîaim frivole des filles du peuple au teint

55 de rofe , qui ne femblent avoir été formées que par un

55 écart ou par un jeu de la nature ; qui végètent privées

55 d'efprit & de fentiment , & dont les regards ne font

55 point animés de ce rayon divin qui fubjugue tous

55 les cœurs 55.

Klopstock.

Qu'il me foit permis de rendre ici un hommage public

à l'amitié. Il y a quelques années qu'étant à Rome,
M. Winckelmann daigna m'honorer de fon eîtime

, qui

,

depuis le premier moment que j'en ai joui , a fait le bon-

heur de ma vie. Je lui dois plufieurs fentimens agréables

de ce qui elt véritablement beau & grand , tant dans la
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nature que dans l'art ; je lui fuis redevableauffi de l'ami-

tié de plu fieurs perfonnes refpectablcs , & entr'autres de

celle de l'auteur de cet ouvrage ; c'eft par lui enfin, que

je jouis du bonheur de voir ici mon nom plus étroitement

uni au fien ; ce qui femble me donner quelque droit à

l'immortalité , à laquelle je n'aurois jamais ofé prétendre

par mes foibles ouvrages.

J. C. F U E S S L I.
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PREFACE
D E L' A U T E U R

,

Qui ejl à la tête de YEdition originale Allemande»

J E n'avois d'abord compofé cet écrit que pour mon
propre ufage , & par le feul defir de découvrir des véri-

tés nouvelles -, mais étant fur le point de le finir
, je fus

invité par une académie d'Allemagne * de le publier dans

fes Mémoires , ce qui néanmoins n'a pas eu lieu par

difFérens obftacles : cette académie a depuis été abolie ,

& l'ouvrage m'eft refté.

L'ayant relu par hafard quelque tems après
,

je n'en

fus pas entièrement fatisfait. Je réfolus donc de le re-

fondre & d'en retrancher quelques parties
,
pour y ajouter

des idées nouvelles ; mais lorfque je confidérai la peine

& le travail que cela devoit me coûter , Se combien il

me feroit difficile de rendre mes idées d'une manière plus

lumineufe , je fus de nouveau tenté d'abandonner cet

ouvrage. En le parcourant néanmoins de nouveau , il

me parut ne devoir pas refter enfeveli dans un oubli

total ; je crus que les vérités qu'il renferme pourroient

* L'acadcmie d'Ausbourg,

»
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être utiles à plufieurs perfonnes. Ces confidérations >

jointes aux follicitations de mon ami Winckelmann , m'en-

gagèrent enfin à le publier. Je n'ai cependant pas voulu

y mettre mon nom
,
parce que je n'ai pas l'habitude

d'écrire , & que j'ai voulu éviter la cenfure de certaines

perfonnes qui me critiqueront peut- être fans me com-

prendre.

Je préviens les jeunes peintres qu'ils doivent lire cet

ouvrage avec attention , & à tête repofée ; car ce n'efl

que par une étude contante & des méditations profondes

que j'ai porté l'art de peindre beaucoup plus loin que

plufieurs artiftes de mon tems , & je ne leur communique

cet écrit que dans l'efpoirde leur être utile. Si le Lecteur

veut réfléchir mûrement fur ce que je vais lui dire , &
fi à cette étude il joint un zèle infatigable 8c un travail

opiniâtre , j ofe me flatter qu'il pourra en tirer un grand

avantage.

Je prie aufli les amateurs de cette efpèce d'ouvrages
,

d'avoir foin , autant que cela dépendra d'eux
, que ce-

lui-ci ne foit traduit en quelqu'autre langue que ce foit,

que fous ma révifion ; étant perfuadé que la manière

d'écrire dont je me fers , ne peut pas être bien rendue

dans d'autres langues : en Italien , elle feroit tout-à-fait

inintelligible; en François , elle paroitroit ridicule, ab-

furde même , & pourroit Méfier les oreilles délicates du

commun des écrivains & des perfonnes qui ne lifent que

par fimple amufement : car j'écris comme un maître pour-

roit parler à fes difciples.

J'ai cherché d'abord à donner une idée plus particulière

& plus précife de la Beauté, à caufe de la diverftté
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d'opinions qu'on s'eft formées fur ce fujet ; pour donner

cnfùite une définition du Goût
,
parce que la plupart des

écrivains
,
qui en ont parlé , n'ont pas expliqué d'une

manière exacle pourquoi l'on fe fert de ce mot dans la

peinture j enfin j'ai taché de donner une idée plus dif-

tincle du Goût , en citant des exemples de celui qu'on

trouve chez les plus grands maîtres ; car comme je me
fuis écarté un peu de la peinture dans la première partie

de cet ouvrage , j'ai craint d'avoir manqué par-là mon
but

,
qui eft d'être utile aux peintres. J'ai donc cité des

exemples qui me donnent le moyen de parler de toutes

les règles de l'art. On verra que toutes les parties que

je loue chez les grands maîtres , font celles qui peuvent

fervir de règle à fuivre 8c d'exemple a imiter.

J'avertis néanmoins les élèves de ne pas trop s'arrêter

à la métaphyfique ou à la partie idéale de l'art dont il

eft ici queftion ; car elle n'eft rien moins qu'utile quand

on ne fait que commencer. Le premier foin de l'élève doit

être d'exercer fori œil à la jufteflè , afin de parvenir par-

là à bien imiter. Il doit, en même tems , travailler fa main ,

afin qu'elle apprenne à obéir avec promptitude
,

pour

palier enfuite aux règles & aux fecrets de l'art. Je veux

que l'on commence d'abord par la pratique ou la partie mé-

chanique
,
pour étudier après cela la théorie ; parce qu'on

eft propre à apprendre les règles de l'art quand on eft

parvenu à un certain âge ; mais la preftefîe de la main ,

& la juftdle de l'œil ne peuvent s'acquérir que pendant

un certain tems , c'eft-à-dire , aufFi long-tems qu'on n'a

pris aucune habitude ; car fi une fois on s'eft accoutumé

à mal faire , il n'eft plus pofiible de fe déshabituer, dans
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un âge mûr , de la méthode vicieufe qu'on a contractée.

Cet écrit doit donc erre lu dans différentes vues par

les différentes clafies des peintres.

Les élèves ne doivent le lire que pour apprendre

combien l'art eft grand Se difficile , afin qu'ils redoublent

de zèle , Se ne perdent point de tems à s'inftruire de Tes

moindres parties. Car quoique les premiers principes

foient les vrais matériaux & les fondemens de la peinture,

on ne peut cependant en Faire aucun ufage qu'après avoir

raffèmblc les autres parties de l'édifice entier de l'art.

La féconde claiïe de peintres , c'eft à-dire , ceux qui

font déjà inftruits de ces premiers principes
,
pourront

principalement profiter de cet ouvrage ; car c'eft pour

eux qu'il a été compofé , afin qu'ils y apprennent ce

que c'eft que le bon Goût , Se pour qu'ils puifiènt juger

s'ils en font naturellement doués ou non , Se par quels

exemples ils peuvent l'acquérir ou s'y former davantage.

Les peintres faits pourront de même en retirer quelque

fruit , en apprenant à connaître les beautés des ouvrages

des grands maîtres , Se à bien conduire leurs difciples

dans la carrière difficile de l'art.

Je parle avec franchife
,
parce que l'expérience eft le

feul moyen par lequel les- hommes puifiènt reconnoître

l'utilité des chofes pour les nommer bonnes ; Se c'eft à

cette feule méthode que je dois tout ce que je fais- , Se

tout ce que je vais expofer dans cet écrit.

Si dans cet ouvrage il fe trouve quelques palfages qui

paroMTent obfcurs , je me foumets à en donner tous les

éclairciflèmens qu'on pourra defirer ; & fi je me fuis

trompé , un orgueil déplacé ne m'empêchera pas d'en
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faire l'aveu , 6c de retracer les erreurs que j'aurai pu

commettre , fi je puis les reconnoître ; finou je tâcherai

de défendre mes idées avec le plus de clarté qu'il me fera

poffible *.

* Voici comment M. Winckelmann s'exprime , dans une lettre

à M. Franke , au fujet de l'ouvrage dont il en: ici queftion : « Il

» y a quelques mois qu'il a paru à Zurich un petit ouvrage , mais

» fort précieux , intitulé : Réflexions fur la beauté & fur le goût

j> dans la peinture
,

publié par M. Fuesfli. L'auteur de ce traité ,

y> qui m'eft dédié , en: le célèbre chevalier Mengs. Tâchez de vous

» le procurer , & vous y trouverez des chofes qui n'ont encore

v été ni dites , ni penfées ». Note du Tradufleur.

REFLEXIONS



REFLEXIONS
SUR LA BEAUTÉ ET SUR LE GOUT

DANS LA PEINTURE.

SECTION PREMIÈRE.

DE LA BEAUTÉ.
ARTICLE PREMIER.

Définition de la Beauté.

Comme la perfection n'eft point le partage de l'huma-

nité
,
que Dieu feul en eft doué , & que l'homme ne

peut comprendre que ce qui tombe immédiatement fous

les fens , la fageflé infinie lui a donné une perception

purement vifible de la perfection : c'eft ce que nous

Tome I. L
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nommons Beauté. Cette Beauté fe trouve dans toutes les

chofes créées , toutes les fois que l'idée que nous avons

des chofes & notre fentiment intellectuel ne peuvent

pas s'élever davantage par l'imagination qu'ils le font

par la vue de ces chofes mêmes : c'eft ce qu'on peut com-

parer à la nature du point. Le point mathématique eft

regardé comme indivifible ; & par conséquent il eft ,

dans le vrai
,
incompréhenfibte pour nous. Comme il eft

cependant néceftaire que nous nous formions une idée

fenfible du point , nous donnons ce nom à une petite

tache qui nous paroît indivifible ; & c'eft ce qu'on ap-

pelle point vifible. On peut donc fuppofer que la per-

fection eft le point mathématique ou indivifible , & qu'il

comprend en lui toutes les propriétés eflentielles & tous

les attributs louables
,
qui ne peuvent fe trouver dans

la matière feule
,
qui eft toujours imparfaite. C'eft cette

imperfection de la matière qui eft caufe que nous nous

fommes formés une efpèce de perfection d'après nos

idées ; c'eft-à-dire , lorfque nous ne pouvons pas apper-

cevoir l'imperfection d'une chofe ; & c'eft à cette appa-

rence de la perfection que nous donnons le nom de

Beauté. Cette Beauté , comme je l'ai dit , fe trouve dans

chaque chofe en particulier, ainfi que dans toutes prifes

collectivement , & c'eft elle qui fait la perfection de la ma-

tière ; mais entre cette perfection & la perfection divine
,

il y a la même différence qu'entre les deux points. L'on

peut donc appeller la Beauté une perfection vifible , de

même qu'on donne au point le nom de point vifible.

Or , comme dans le point fenfible fe trouve réellement

le point invifible ou mathématique , la perfection fe
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trouve de même
,
quoique d'une manière invifible , dans

la Beauté. L'œil ne peur appercevoir aucune de ces per-

fections invifibles ; mais l'ame les fent
,
parce que l'une

& l'autre ( favoir l'ame & la perfection ) , ont été pro-

duites par la fageiFe infinie
,
qui eft l'origine 6k la fource

de toute perfection.

Platon * appelle le fentiment de la Beauté une rémi-

nifeence de la fuprême perfection ; & c'eft à cette caufe

qu'il attribue l'émotion ravinante qu'elle fait naître.

Peut-être réverois-je aufli heureufement que lui , en

difant que notre ame eft émue par la Beauté , à caufe

qu'elle jouit par fa vue d'une félicité momentanée
, qu'elle

efpère goûter éternellement dans le fein de Dieu , mais

qu'elle perd bientôt dans la contemplation des chofes

matérielles.

ARTICLE II.

Caujè de la Beauté des objets vijihles.

R 1 e n n'eft vifible fans la matière ; tout objet maté-

riel doit avoir une forme ; cette forme ell la mefure de

fa puiflance
,
qui lui a été donnée par le Créateur -, & cette

* Plato , in Pkœdro III. p. z/j.g. Ed'u. Steph. Tn1o (*a*oi') <Pî

fç-jv etvctfjLvnr-tr iatwuy a to1 tiatv 'î-tywv -\vX*> >
<ru[A7ropiv'Çti<rci 0ew , xu.i lèTfibi*

J~wa }
a rouv tutti Qa.jj.iv , xxi ctva.y.V"\>circt aç~ to 'oNTfîs'ON.
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puilîance eft la caufe de fa forme. Dans les premières

formes de la nature il n'y a aucune Beauté; car elles ne

font pas encore diftincles pour nous ; elles exiftent réel-

lement , mais on ne peut s'en former aucune idée. De
ces premières formes , la caufe fuprême en a fait d'autres

qui font vifibles; & c'eft cette vifibilité qui produit les

couleurs. Ces couleurs font différentes fuivant la forme ;

c'eft -à- dire, que fuivant la forme , les rayons du foleil

produifent des effets différents. Si ces premières petites

formes vifîbles font régulières & uniformes , on les appelle

pires ; car le rayon de lumière ne produit alors qu'un

feul effet, & de cet effet réfulte la Beauté. Que cela eft

ainii , c'eft - à - dire
,
que ces couleurs proviennent de

l'afpecl: d'une matière uniforme ou régulière , c'eft ce qui

eft prouvé par le prifme. Il eft certain auiïî que l'uni-

formité produit la Beauté
,
puifque le plus beau rouge

dégrade le plus beau jaune , de même que le bleu altère

le rouge , Sec. ; & que fi l'on mêle enfemble le bleu ,

le rouge & le jaune , ces trois couleurs feront totale-

ment dégradées & fans force. Lorfque nous voyons

donc que la nature a coloré fi diverfement la matière,

011 doit l'attribuer à la différence de fes moindres formes

ou particules, & à leurs divers mélanges. De ces petites

formes la nature en a fait de plus grandes
,
qu'on ne

juge plus belles ou laides d'après leurs couleurs , mais

d'après leurs formes. L'accord de ces petites formes avec

leur caufe & leur harmonie entr'elles , eft aufïi le prin-

cipe de ce qui les fait trouver belles. C'eft pourquoi de

toutes les formes la ronde eft la plus parfaite; car elle

n'a qu'une caufe , qui eft l'extention de fon propre point
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central. Et celles qui dans leurs formes ont différentes

caufes , font en proportion moins parfaites; cependan:

elles ont toujours quelque Beauté
,

parce que celles

qui n'ont point une intime connection entre elles font

fufceptibles néanmoins de diverfes fignifîcations ; de

même que dans la nature on voit plufieurs objets, qui

par eux-mêmes n'ont aucune Beauté , en acquièrent

par le rapport q#une partie a avec une autre partie. Or,

comme toute la nature a été créée pour nous émou-

voir , 8c que pour cela il doit y avoir des parties actives

,

& d'autres purement pafTîves, il eft néceffaire aulfi qu'il

y ait différens degrés de perfection ; car la partie paf-

five doit néceflairement être moins parfaite que la partie

active. Ces parties imparfaites ne doivent pas pour cela

être moins eftimées
,

lorfqu'elles concourent à la même
caufe ; & elles ont auiïi dans leur moindre degré de per-

fection une efpèce de Beauté qui leur devient propre
,

lorfqu'elles font ce qu'elles doivent être pour remplir

leur destination. La Beauté fe trouve donc dans tout ce

qui exifte , car la nature n'a rien fait d'inutile; & comme
je l'ai dit, chaque chofe a fa Beauté, lorfque cette chofe

eft parfaite fuivant l'idée fous laquelle elle tombe. L'idée

que nous nous en formons eft produite par la connoiilance

que nous avons des objets ; & cette connoiilance vient

de notre ame. La Beauté fe trouve donc dans tous

les objets
,
lorfque la matière eft une avec fa deftination.

11 eft d'ailleurs naturel qu'il y ait des parties parfaites

&d'autresi mparfaites
,
puifqu'on doit fe repréfenter toute

la nature comme une république où chaque individu
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tient fa place, quoique les uns foient d'une condition

plus élevée que les autres.

Il en: néceflaire d'obferver ici que les parties les plus

parfaites en Beauté renferment fouvent moins d'utilité

que celles qui font moins belles; car ces dernières peu-

vent produire plufieurs effets & font propres à plus d'une

opération; tandis que les plus parfaites ne peuvent pro-

duire qu'un feul effet & ne font propret qu'à une feule

chofe. Ceci a lieu pour toutes les couleurs Se pour

toutes les formes. Il n'y a que trois couleurs parfaites,

qui font le jaune , le rouge & le bleu ; & ces trois

couleurs n'ont qu'une feule manière d'être parfaites , c'eft:

lorfqu'elles font également diftinctes de toutes les autres

couleurs. Mais les couleurs compofées ou rompues , telles

que l'orangé , le violet, le verd
,
peuvent être de dif-

férentes efpèces ; c'eft: - à - dire
,

qu'elles peuvent tenir

plus ou moins d'une couleur ou d'une autre ; & les

moindres , formées du mélange de trois couleurs
,
peuvent

être variées à l'infini
,

jufqu'à ce qu'il ne refte plus en

elles de partie primitive Se dominante ; & alors elles font

pour nous comme une chofe inanimée Se fans exprefîion.

11 en eft: de même des formes vifibles : la forme ronde
,

qui eft: la feule parfaite , de même que les formes équi-

latérales , ne peuvent être que d'une feule manière ; mais

celles qui ont des angles inégaux , font fufceptibles de

différentes figniflcations , Se préfentent à l'cfprit diffé-

rentes idées ; de forte qu'elles font auffi utiles que les

plus parfaites. On en a dit la raifon ; c'eft: qu'elles peu-

vent exprimer toutes fortes d'idées y jufqu'à ce que, par
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la multiplicité de leurs faces , elles deviennent entièrement

indécifes & infignificatives. Que le fentiment de la Beauté

d'une chofe naît de fbn analogie avec l'idée que nous

en avons, paroit clairement parles chofes qui font diamétra-

lement oppofées entr'elles , & qu'on regarde néanmoins

comme belles. Nous appelions
,
par exemple, belle une

efpèce de pierre , lorfque cette pierre eft parfaitement

d'une feule couleur pure ; & nous donnons de même le

nom de belle à une autre pierre qui a différentes couleurs

ou veines. S'il n'y avoit qu'une feule efpèce de perfec-

tion , caufe de la Beauté , nous devrions regarder l'une

de ces pierres comme belle , & l'autre comme laide ;

pendant que nous eftimons l'une & l'autre également

belle dans leur efpèce , à caufe de l'idée que nous nous

e^ formons. Voilà pourquoi nous donnons le nom de

laide à la pierre que nous croyons devoir être d'une feule

couleur
,
lorfqu'elle fe trouve avoir la moindre tache , &

que nous n'eftimons pas l'autre lorfqu'elle n'eft que d'une

feule couleur ; car l'une & l'autre font pour lors impar^

faites , fuivant l'idée que nous y attachons. Il en eft de

même de toutes les chofes créées. Un enfant feroit laid

s*il avoit les traits d'un homme fait ; à fon tour l'homme

eft pour nous un objet défagréable
,

lorfqu'il a la figure

de la femme ; de même que la conformation de l'homme

nous révolteroit dans celle-ci.

Ces réflexions fuffifent pour nous faire connoître la

principale caufe de la beauté. Je dis donc que la Beauté

eft le réfultat de l'analogie de la matière avec notre per-

ception. Nos idées viennent de la connoilTance que nous

avons de la deftination des chofes j nous devons cette



88 Réflexions fur la Beauté

connoiiïance à l'expérience & à l'examen de l'effet général

des chofes : l'effet général vient de la deftination que le

Créateur a afligné à chaque chofe ; cette deftination a

pour principe la divifion graduelle de la perfection de

la nature , 6c le tout a pour caufe la fagefTe infinie de

Dieu.

ARTICLE III.

Des effets de la Beauté.

IjA Beauté confifte dans la perfection de la matière,

fuivant l'idée que nous en avons. Comme Dieu feul eft

doué de la perfe£tion , la Beauté elt un attribut de^
Divinité. Plus il y a de Beauté dans une chofe

,
plus

ellefuppofe d'intelligence: la Beauté étant l'ame de la ma-

tière. Comme l'ame de l'homme eft la caufe de fon exif-

tence , de même la Beauté eft
,
pour ainfi dire , l'ame

des formes , & ce qui n'a aucune Beauté eft comme mort

pour nous. La Beauté a une force qui ravit & qui en-

chante ; & comme elle eft intellectuelle , elle émeut l'ame

de l'homme
,
augmente en même tems fa puiflance , &

lui fait oublier qu'elle eft renfermée dans un efpace très-

borné : voilà d'où naît l'attrait de la Beauté. Lorfque nos

yeux apperçoivent quelque chofe de beau , l'ame qui en

eft frappée j defire de devenir une1 avec cette chofe : c'efl

ce qui fait que l'homme cherche toujours à s'approcher

de ce qui eft beau. La Beauté élève notre ame au-defïus

de l'humanité '

7 elle la pénètre en tout fensj de forte que

fi
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il cet enthoufiafme dure quelque tems , il dégénère faci-

lement en une efpèce de mélancolie
,
lorfque l'ame s'ap-

perçoit qu'elle eft trompée par une fauile apparence de

la perfection. Voilà pourquoi la nature a produit une in-

finité de dégrés de Beauté , afin de tenir
,
par cette va-

riété , notre efprit dans une émotion égale & continuelle.

La Beauté touche tous les hommes , parce qu'elle a une

puiiïance analogue à notre ame qui fe tourne vers elle,

qui la cherche par-tout , & qui ne tarde pas à la trouver ;

car elle eft la lumière de toute la matière , 6c l'image de

la Divinité même.

ARTICLE IV.

La Beauté parfaite pourrait fe rencontrer dans la. nature >

mais elle ne s'y trouve pas.

(Quoique la Beauté parfaite ne fe trouve pas dans la

nature, il ne faut pas en conclure qu'elle ne pourroit pas

s'y rencontrer , 8c qu'il faut s'écarter des loix de la vérité

pour imiter la Beauté. La nature a fait toutes les chofes

de manière qu'elles peuvent être parfaites , relativement

à leur deftination. Cependant comme la perfection par-

ticipe toujours de la nature divine , qui eft la fouveraine

perfection , il y a peu de chofes qui foient parfaites

,

tandis que l'imperfection eft fort grande ; car la perfection

eft ce qui airne caufe parfaitement déterminée. Comme cha-

que figure n'a qu'un fè-ul point central, de même la nature

n'a mis dans chaque efpèce qu'un feul point central où le

Tome I. M
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trouve toute la perfection de la circonférence. Le centre

eft un point , & la forme entière a une infinité d'autres

points qui font imparfaits relativement à ce point central.

Aimfi que parmi toutes les pierres , il n'y en a qu'une

feule efpèce de parfaite
,
qui eft le diamant , & que l'or eft

l'unique métal parfait ; de même parmi les êtres animés ,

l'homme feul eft doué de la perfection. Il fe trouve

aufïï dans chaque fexe une grande variété ; mais la per-

fection eft rare. Comme l'homme n'exifte pas par lui-

même , mais qu'il doit fon être au concours de diffé-

rentes caufes étrangères , il eft
,
pour ainfi dire , impof-

fible qu'il foit parfaitement beau. Il n'y a point d'homme

dont quelque paillon n'ait dérangé , en totalité ou en

partie , la fanté ; il n'y en a point chez qui quelque

goût particulier ne domine fur fes autres goûts. Ces dif-

férentes pallions & ces goûts particuliers agilfent toujours

avec plus de puiftance fur quelque partie du corps de

l'homme. Il en eft de même des femmes: leurs paffions

& leurs fantaifies dérangent ou altèrent leur fanté ; ce

qui influe fur l'enfant
,
qui par conféquent n'a pas tou-

jours la force d'accomplir librement la conformation de

fes membres 5 au lieu que fi l'ame de l'homme pouvoit

opérer fans gêne fon développement , il en réfulteroit

nécessairement la perfection *. Voilà pourquoi auftî la

* Ces idées & plufieurs autres répandues dans cet ouvrage , nous

prouvent que M. Mengs fe livre ici à ce mélange de la doctrine

de Platon & de celle de Leibnitz
, que fon ami Winckelmann

lui avoit inculquée fur la métaphyfîque de l'art. Lapuilfance de l'ame
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Beauté fert à exprimer la force de l'ame , & nous donne

une idée avantageufe de l'homme qui en eft doué ; mais

comme l'ame fe trouve fouvent à la gêne , il naît peu

de belles perfonnes. Aulïï voit-on que les différens peu-

ples de la terre ont des paffions différentes , & font dif-

tingués par des traits particuliers qui les caractérifent.

On fera convaincu que la Beauté parfaite pourroit fe

trouver dans l'homme , fi l'on confidère que chaque in-

dividu a quelques belles parties , & que ce font les plus

belles parties qui portent le plus grand caractère d'utilité,

&

qui répondent le mieux à la caufe de leur conformation.

L'homme pourroit donc être doué de la Beauté , fi divers

accidens ne contrarioient pas le développement de fon

corps. Je parle ici de l'homme , parce qu'il eft la partie

de la nature dans laquelle la Beauté brille avec le plus

d'éclat.

qui fert à développer le corps , fans favoir comment , & les natures

plafliques que quelques écrivains ont fait renaître de nos jours ,

font fans doute des idées qu'on ne fe feroit pas attendu à voir

s'établir dans ce fiècle. Ces idées ont néanmoins trouvé des défen-

feurs ; ce qui a fait dire à l'auteur de l'éloge du célèbre Hartzoeker,

propofé par l'académie des feiences de Paris : Qu'il rty a point

d'idée de l'ancienne philojophie qui [oit ajfe% proferite ,
pour ne pas

pouvoir efpérer de la voir rétablir par la philofophie moderne*

M ij
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ARTICLE V.

VArt peut furpajfer la nature en Beauté.

o N dit que la peinture eft une imitation de la nature

,

comme fi par ce mot imitation on vouloit faire- entendre

que cet art eft moins parfait que la nature ; ce qui ce-

pendant n'eft vrai que dans un certain fens. La nature

offre des parties qu'il eft impofïible à Part d'imiter ; du

moins trouve-t-on que l'art y eft bien imparfait
,
lorfqu'on

le compare avec la nature ; telle eft
,

par exemple , la

partie du clair-obfcur. D'un autre côté , l'art a une partie

<3ans laquelle il eft plus puilïant , & furpaile même la

nature : c'eft la Beauté. La nature , dans fes productions,

eft fujette à plufieurs accidens -, mais l'art opère libre-

ment
,
parce qu'il n'a pour inftrumens que des matières

pafïïves , & qui n'offrent aucune réfiftance. L'art peut

choifir dans le fpeclacle entier de la nature ce qu'elle offre

de plus parfait , & rafïembler différentes parties de plu-

fieurs endroits , & la Beauté de plufieurs individus ; tan-

dis que la nature ne peut prendre la matière pour la for-

mation de l'homme que de la mère même : étant d'ailleurs

foumife à plufieurs accidens. L'homme peut donc être

repréfenté par la peinture plus beau qu'il ne l'eft en

effet dans la nature. Où trouvera-t-on ,
par exemple,

réuni à la fois dans un même homme la grandeur d'ame,

les belles proportions du corps , avec la foupleflè & l'a-

gilité des membres ? Il n'y a même aucun individu qui
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jouiffe d'une fanté parfaite
,
laquelle efl altérée fans celle

par les befoins & les travaux renaiffans de la fociété.

Tout cela peut néanmoins être exprimé facilement par

la peinture , en marquant la régularité dans les contours,

la grandiofité dans les formes , la grâce dans l'attitude
,

la beauté dans les membres , la force dans la poitrine ,

l'agilité dans les jambes , la vigueur dans les épaules Se

dans les bras , .la franchife fur le front & dans les four-

cils
,

l'efprit entre les yeux , la fanté fur les joues , &
l'affabilité fur les lèvres. Si de cette manière on donne

de l'expreffion & de la force à toutes les parties , tant

grandes que petites , de l'homme & de la femme ; & fi.

l'on varie ces expreffions , fuivant les différentes circonf-

tances dans lefquelles l'homme peut fe trouver , l'artifte

verra que l'art peut furpaffer la nature ; carde même que

le miel ne fe trouve pas dans une feule fleur particulière ,

mais que chaque fleur en contient une partie , dont l'a-

beille compofe fon tréfor en le raffemblant i de même
l'artifte peut choifir ce qu'il y a de meilleur dans la

nature , 6c par ce moyen répandre la plus grande grâce &
la plus grande expreffion fur les ouvrages de l'art. Qu'il

efl: poffible d'embellir par le choix les productions de la

nature
,
peut fe voir par les deux arts les plus enchan-

teurs qu'il y ait : la poéfie & la mufique. La mufique

n'eft qu'un compofé de tous les différens tons qui fe trou-

vent dans la nature
,
difpofés dans un ordre méthodique

,

qui
,
par le choix , devient une caufe , & reçoit alors

un efprit propre à toucher l'ame ; & c'eft cet efprit qu'on

appelle harmonie. De même la poéfie n'eft que le langage

ordinaire de l'homme , réduit en périodes mefurées 6c caden-
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cées j premièrement des mots , enfuite des phrafes ; & c'elt

par le choix des fyllabes fonores & bien allorties
,
qu'on

eft parvenu à laprofodie
,
qui eft une efpèce d'harmonie.

Comme la mufique & la poéfie font un effet plus puif-

fant que les différens tons ou que les mots dont elles font

compofées
,

lorfqu'ils fe trouvent ifolés ou raifemblés

fans choix ; il en eft de même de la peinture qui , en

gardant un certain ordre , èc en rejetant ce qui ell inutile

& fans effet , devient un art , & acquiert , ainfi que fes

deux fœurs , une plus grande énergie.

Que Partifte cependant ne penfe pas que Part eft par-

venu à fon plus haut degré de perfection , & qu'on ne

peut pas aller plus loin : cette idée eft faufïe & ne pour-

rait que lui nuire. Jufqu'à préfent aucun des modernes

n'a pris la route de la perfection que les anciens Grecs

ont tracée ; car depuis la renaiifance des arts , on n'a eu

pour but que le vrai & le gracieux ; & quand même il

feroit certain qu'ils euflent porté les parties qu'ils pof-

sèdoient au plus haut degré , il refte encore à ceux qui

cherchent la perfection , à réunir ces différentes parties

enfemble. Il ne faut donc pas que les artiftes fe décou-

ragent , parce qu'ils ont été devancés par de grands maî-

tres ; ils doivent , au contraire , s'enflammer davantage ,

par l'idée de leur grandeur
,
pour lutter avec eux ; &

quand même ils ne pourroient que marcher fur leurs

traces , il leur fera glorieux encore d'être vaincus en

les imitant ; car quiconque cherche à atteindre le fublime

de l'art
,
paroîtra grand dans fes moindres parties même.

Ainfi qu'on juge qu'un homme , à qui l'on voit prendre

le chemin d'une ville , y arrivera , s'il continue fa route j
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on peut dire de même d'un artifte qui s'élance dans la

carrière de la perfection
,
qu'avec le tems il y parviendra

certainement , s'il s'y exerce avec application & conf-

iance. Oui, je le répète, de tous les peintres dont nous

avons les ouvrages , aucun n'a cherché la route de la

haute perfection. Les Italiens, qui furent les plus grands

artifles , en ont toujours été détournés par la vanité ,

l'indigence ou l'appât du gain. Je crois même que l'art ne

parviendra jamais plus à ce degré de perfection & de

Beauté auquel les anciens Grecs l'avoient porté , à moins

qu'il ne fe forme une nouvelle Athènes : puiffè-t-elie un

jour exifter parmi mes compatriotes *
!

Voilà ce que j'avois à dire de la Beauté , favoir que

,

comme la perfection eft purement idéale & non pas indi-

viduelle , la Beauté eft la perfection figurée & vifible de

la matière. La perfection de la matière confifte dans fon

analogie avec nos idées ; & nos idées font fondées fur

la connoiiïance de la deftînation des chofes. Une chofë

eft parfaite lorfqu'elle n'offre qu'une idée , & qu'elle elt

exactement une avec cette même idée. Les perfections

peuvent être regardées comme les agens de la nature
,

dont les plus parfaits font ceux qui dans leur efpèce

rempliflènt le mieux leur deftination. C'eft pourquoi ce

qui eft laid eft en quelque forte beau , à caufe de l'uti-

lité qui en réfulte à la place qu'il occupe. Mais ce qui

n'a qu'une feule caufe par laquelle 4!! a une parfaite iden-

* Ce pafTage a été tronqué dans l'édition Italienne de M. d'Azara ,

On fent aifez pourquoi.
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tiré avec la matière , eft d'une plus grande perfection

que ce qui a plufieurs caufes. Ce qui tient à l'idéal eft

plus parfait que ce qui tient à la matière. L'idéal peut

communiquer de fa perfection à la matière , & la matière

eft fufceptibîe de la recevoir. L'artifte qui veut pro-

duire quelque chofe de beau , doit chercher à s'élever

par degré au - defliis de la matière , ne rien faire fans

caufe & ne rien fouffrir d'inanimé ni d'inutile ; car cela

dégrade tout. Son génie doit chercher à donner par le

choix la perfection à la matière. Le génie eft Fefprit du

peintre, & Fefprit doit commander à la matière. Son plus

grand foin doit être de déterminer les motifs de ce qu'il

fait , & de n'avoir dans tout fon ouvrage qu'un feul

objet principal , afin qu'il n'y ait qu'une feule caufe de

perfection ; & cette caufe doit fe répandre jufques fur la

moindre partie de la matière. Il doit choifir ce que la

nature offre de plus convenable & de plus parfait
,
pour

rendre fes idées fenfibles aux fpectateurs. Comme la

perfection fe trouve par gradation dans la nature , l'ar-

tifte doit de même donner à chaque chofe des expreftîons

différentes
,
qui toutes cependant doivent concourir à

l'expreffion principale. Par ce moyen le fpectateur recon-

noîtra l'idée de chaque chofe en particulier , & dans toutes

enfemble l'idée ou la caufe du tout ; & il regardera comme
parfait un ouvrage oi»la qualité de la matière de chaque

chofe fera rendue conformément à fon idée. Alors il fentira

la Beauté de l'ouvrage
,
qui réfulte du concours de toutes

les» parties , & fon ame en fera touchée. Car comme
chaque partie qu'une telle production préfente , a une

caufe & un efprit , Fenfemble en fera de même plein

d'efprit

,
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d'efprît, 8c par ce moyen aura atteint le plus haut degré

de perfection dont la matière eft fufceptible.

Comme l'Etre fuprême a doué chaque chofe d'une

perfection qui rend à nos yeux la nature fi admirable

& fi digne de fon Créateur ; l'artifle doit de même
,
par

chaque trait Se par chaque coup de pinceau
,
imprimer à

fon travail une trace de fon génie, afin que fon ouvrage

puiiïé dans tous les tems être regardé comme la pro-

duction d'un homme éclairé.

Tome /. N
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SECONDE SECTION.

DU GOUT.
ARTICLE PREMIER.

Origine de ce mot dans VArU

To u T E s les productions de l'homme font impar-

faites j & quand nous difons qu'une chofe eft parfaite
,

ce n'eft que parce que nous n'en connoiifons pas les dé-

fauts : toutes les perfections de l'homme & des ouvrages

de l'homme ne font qu'une fimilitude de la véritable per-

fection ; c'eft pourquoi on fe fert du mot Goût dans

la peinture
,
pour fignifier qu'un ouvrage peut avoir le

Goût de la perfection , fans être lui-même parfait. C'eft

dans ce fens qu'on peut dire que dans la peinture le

Goût reiïemble en quelque forte au Goût phyfique;

c'eft -à- dire
,
que de même que celui - ci agit fur le

palais & fur la langue , l'autre agit fur les yeux & fur

l'efpiït. Dans les deux Goûts il y a plufieurs dégrés dif-

férens
,
compris fous une feule dénomination générique;

car comme plufieurs chofes font amères , douces ou ai-

gres , fans que cette douceur ou cette amertume foit dans

toutes au même dégré ; il en eft de même du Goût dans

la peinture , tant pour le grand que pour le gracieux &
pour l'expreffif 3 dont chaque genre a fes difFérens degrés.

08
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ARTICLE II.

Définition du Goût,

M a i s comme rien ne peut plaire à l'homme que ce

qui l'émeut , aucun aliment ne peut le flatter s'il n'y

trouve un Goût dominant ; de même dans la peinture

chaque objet qui fe préfente à l'œil , doit, pour lui être

agréable , caufer une émotion dans les nerfs optiques.

C'efl cette opération qu'on appelle le Goût , qu'on

peut regarder comme une efpèce de ftyle ou de manière ,

qui eft différent dans chaque homme. Cependant il y
a cette diftinction à faire entre le Goût & la manière ,

que celle - ci peut être bonne ou mauvaife , & qu'on en

juge fuivant fa perfection ; tandis que le Goût peut être

réveillé par une moindre perfeclion. Comme on appelle

un mets doux ou amer
,

quoiqu'il ait peu de l'une ou de

l'autre de ces qualités , de même aufti un tableau peut

être de bon Goût, fans cependant être parfait. Le Goût

dans la peinture peut , comme le Goût phyfique , deve-

nir bon ou mauvais , car l'œil contracte , ainfî que la

langue, des Goûts particuliers & vicieux. Des boilîons

fortes , des mets trop relevés ufent le palais , au lieu

que des alimens délicats & légers en confervent la fi ne fie.

Il en eft de même en fait de peinture : Pexagérarion &
la caricature gâtent le Goût de l'art ; mais le beau &
le fimple accoutument l'œil à des fenfations délicates. Le

Goût que quelques hommes ont pour ce qui eft outré ,

N ij
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vient de ce que leurs facultés intellectuelles & vifuelles

font groflïères ; mais ceux qui aiment ce qui eft trop

froid , ont en général le fentiment trop délicat : & cette

différence dans la manière de voir fe trouve aufli bien

parmi les artiftes que parmi les amateurs.

ARTICLE III.

Ufage & Règles du bon Goût.

T j E meilleur Goût qui puifle naître de l'étude de la

nature , c'eft le Goût moyen ; car il plaît à tous les hom-

mes en général. Le Goût eft ce qui détermine le choix

du peintre ; & c'eft par le choix qu'il fait qu'on connoît

fi fon Goût eft bon ou mauvais. Le bon Goût eft celui

qui eft également éloigné de tous les défauts ; & le

mauvais fe trouve dans tous les extrêmes.

Les ouvrages de l'art qu'on appelle communément debon

Goût , font .ceux où les objets principaux font diftinCts

& bien exprimés , ou ceux qui font exécutés d'une ma-

nière fi facile & fi légère
, que le travail s'y trouve caché:

l'une & l'autre efpèce nous plaifent également , & nous

donnent une haute idée de l'artifte qui les a faits
,
parce

qu'on croit qu'il n'a rien ignoré en faifant ainfi le choix

des objets principaux , ou qu'il a fu beaucoup pour exécu-

ter fes ouvrages avec tant de facilité.

Le grand Goût confifte à choilir les grandes & prin-

cipales parties de l'homme & de toute la nature , & à
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•rejeter ou à cacher celles qui font foibles & fubordon-

nées ,
lorfqu'elles ne font pas abfolument nécefTaires.

Le Goût médiocre eft celui où les grandes & les moindres

parties font également traitées ; de ^forte que le tout eft

foible & prefque fans Goût.

Le Goût mefquin s'occupe de toutes les petites par-

ties ; ce qui rend l'ouvrage petit & froid.

On donne le nom de bon Goût à ce qui exprime ce

que la nature offre de plus beau. Il eft au-deflus du Goût
médiocre, & fubiime à côté du mauvais Goût

,
qui ne

prend dans la nature que ce qu'elle a de mefquin & de

commun. La même comparaifon peut fe faire pour le

gracieux ,
l'expreffif , ainfi que pour tous les autres genres.

Le Goût eft ce qui détermine I'artifte à faire choix d'un

objet principal, & à prendre ou à rejeter ce qui peut y avoir

un rapport , bon ou mauvais : voilà pourquoi lorfquedans

un tableau tout eft exécuté d'une même manière , on dit

que I'artifte a tout-à-fait manqué de Goût
,
parce qu'il

n'offre rien de pittorefque ni de diftincl , & que par con-

féquent l'ouvrage eft fans effet & fans exprefïion. Le
choix du peintre décide du ftyle de l'ouvrage : c'eft ce

qu'il faut appliquer au coloris , au clair-obfcur , au jet des

draperies , & aux autres parties de la peinture ; de forte que

lorfqu'il fait choifirle plus beau & le plus grand dans cha-

cune de ces parties , il produit immanquablement des ou-

vrages du plus grand Goût. Le beau eft ce qui rend toutes les

qualités gracieufes d'une chofe , & le mauvais ce qui n'en

montre que les parties défagréables. Il faut donc étudier

chaque chofe pour voir ce qu'on voudroit y trouver }

pour enfuite choifir les parties qui répondent le mieux
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aux objets qu'on veut repréfenter j & c'eft de cette ma-

nière, qu'on produira des chofes véritablement belles.

Qu'on examine , d'un autre côté , ce qui eft mauvais

dans un objet , & qu'on voudroit qui n'y fût point ;

c'eft ce qu'il faut rejeter , car cela feroit défagréable.

C'efl en examinant ainfi les qualités des chofes qu'on

trouvera l'expreffion : rien ne peut être exprefîif s'il n'eft

point rendu avec les qualités qui le caraflérifent naturel-

lement. Le bon eft en général ce qui eft utile , & ce qui

flatte agréablement nos fens ; & le mauv/àis eft dans chaque

chofe la partie qui bleflé nos yeux & qui révolte notre

jugement,en caufant une fenfation défagréable. Notre ef-

prit eft choqué de tout ce qui n'eft pas d'accord avec fa

caufe & avec fa deftination j comme lorfqu'un objet eft

contraire à fa deftination , ou quand nous ne pouvons pas

trouver la caufe de fon exiftence , ou que nous ne fa-

vons pas enfin pourquoi il a telle ou telle forme. Tout

ce qui affecte trop fortement les nerfs optiques ofFenfe

la vue j ce qui fait que quelques couleurs , & les jours ,

& les ombres trop tranchans fatiguent l'ame. Les hachures

trop fortes , de même que les couleurs trop vives & trop

contraftées nous font défagréables
,
par la raifon qu'elles

font palier trop fubitement nos yeux d'une fenfation à

une autre , & caufent par-là une tenfion violente des nerfs

qui blefïe nos yeux. Voilà pourquoi auiïî l'harmonie nous

eft fi agréable , parce qu'elle tient un milieu entre lés

extrêmes. Comme l'art de la peinture eft très-difficile , il

n'y a point encore eu d'artifte dont le Goût ait été éga<-

lement parfait dans toutes les parties. S'il a bien choifl

dans l'une , il aura fort mal réufli dans une autre , 6c dans
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quelques-unes même il n'aura mis aucun choix. C'eft par

où l'ondiftingue le Goût des plus grands maîtres même,
comme nous le verrons dans la fuite.

ARTICLE IV.

Influence du bon Goût fur VImitation.

L'imitation eft la première partie de la peinture
5

& par conféquent la plus néceflaire , mais non pas la plus

belle. Ce qui eft le plus utile n'eft pas toujours ce qui

flatte davantage la vue. Le befoin prouve l'indigence , de

même que le fuperflu marque l'abondance. Or, comme
la peinture eft , en général

, plus un objet de luxe que
de befoin, & qu'on regarde une chofe comme bonne
ou mauvaife d'après fa première caufe , on doit préférer

en peinture l'agréable à l'utile. Voilà pourquoi ce qui
approche de l'idéal eft: regardé comme plus parfait que ce

qui fe borne à une imitation purement individuelle
;

mais comme l'art eft formé de ces deux parties , le plus

plus grand maître eft fans contredit celui qui pofsède à
la fois l'une & l'autre. Voici l'analogie qu'il y a entre

ces deux parties , 8c la manière dont elles peuvent être

réunies : l'idéal
,
qui eft la première caufe du Goût , eft

comme l'ame , & l'imitation peut être comparée au corps.

Cette ame ou cette caufe doit choifir dans le fpeclacle

entier de la nature les parties qui font les plus belles
,

fuivant le concept que Pefprit s'en forme 3 fans néan-
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moins produire deschofes nouvelles & non-poiïîbles ; car

l'art feroit alors dégradé, puifqu'il perdroit, pour ainfi dire,

fon corps , & que fes beautés deviendraient inintelligibles

pour le fpe&ateur. Je dis donc que par l'idéal j'entends

l'art de choifir dans la nature ce qu'elle offre de plus

beau , & non l'invention de chofes nouvelles. Si un ta-

bleau eft compofé des plus belles parties qu'offre la na-

ture , mais de forte néanmoins que chaque partie pa-

roifîe naturelle & vraie , le bon Goût fe trouvera dans

tout l'ouvrage , fans qu'on ait négligé la partie de l'i-

mitation.

Il nous refte ici une autre obfervation à faire , favoir

qu'il y a une grande différence entre le Goût du peintre

& ce qu'on appelle communément Manière, Le Goût con-

fiée dans le choix , mais la manière eft une efpèce de

fiction ou d'impofture -, il y en a de deux fortes : l'une

qui confifte à omettre pîufieurs parties , & l'autre à in-

venter des chofes nouvelles. On trouve des exemples de

l'une & de l'autre } favoir, des artiltes qui , en cherchant

le grand Goût , ont omis tant de parties
,
qu'ils ont dé-

naturé Pefîentiel de la chofe même ; & ceux qui ,

en voulant corriger & embellir les objets , ont fait les

grandes parties beaucoup plus grandes , & les petites

beaucoup plus petites ; de forte qu'ils ont paflë les bor-

nes de la nature , tant dans les formes
, que dans les

jours & les ombres , & les autres parties de l'art. Le bon
Goût qui approche le plus de la perfection , confifte à

choifir dans la nature le meilleur & le plus utile , & à

rejeter le gratuit & le fuperflu , en ne confervant que

l'efientiel de chaque chofe. De cette manière , tout ce

qu'on
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qu'on produira fera vrai & de bon Goût ; puifqu'on n'aura

fait que rendre la nature plus belle , fans la changer ou

l'altérer.

ARTICLE V.

Hifloire du Goût,

o M M e aucune production de l'homme n'efl parfaite

,

& que Dieu ne lui a laiiïe que la faculté de choifir
;
que

par conféquent tout le mérite de fes actions confilte dans

le choix , on doit regarder comme le plus grand artifte

celui qui polîéde la connoilïance la plus approfondie de

la valeur de chaque chofe j connoiiïance qui lui

fert à diftinguer ce qui eft parfait de ce qui n'eft que

médiocre , & qui le met à même de commencer par la

partie la plus eflèntielle pour y fixer tout fon efprit , &
pour chercher à l'exécuter comme la plus digne de fon

attention. C'eft donc ce choix
,
plus ou moins bon

,
qui

caractérife le mérite de tous les artiftes
,
depuis le tems

des anciens Grecs jufqu'à nos jours. Les plus grands

maîtres font ceux qui ont le mieux connu ce que la na-

ture offre de meilleur & qui s'y font entièrement appli-

qués. Ceux d'un ordre moyen ne fe font de même atta-

chés qu'aux chofes médiocres , & ont penfé que c'étoit

en elles que confiftoit la perfeftion de l'art. Les petits

génies n'ont été frappés que des petites chofes , & fe

font imaginés que c'étoient ces détails qui conltituoient

Tome L O
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l'art. Enfin, la folie des hommes les a conduits du petit à

l'inutile, de l'inutile aumauvais, du mauvais au fantaftique

ou chimérique. Parmi les anciens , ce font les Grecs

qui les premiers ont connu le Goût (Je ne parle point

ici des premiers inventeurs de l'art, mais de ceux qui

l'ont porté au plus haut degré de perfection & de bon

Goût. ) Ils fe rappelloient fans celle que les arts avoient

été faits pour l'homme que l'homme cherche à rap-

porter tout à lui même ; que par conféquent la figure

humaine devoit être leurpremier modèle. Us s'appliquèrent

donc principalement à cette partie de la nature. Et comme
l'homme eft lui - même un objet plus noble que fes vê-

temens,ils le repréfentèrentprefque toujours nud, excepté

les femmes
,
que la décence exige qu'on vétille. Recon-

noiflant donc que l'homme elt le chef-d'œuvre de la

nature , à caufe de la belle harmonie de fa conftruc-

tion & de la belle proportion de fes membres , ils s'ap-

pliquèrent fur-tout à étudier ces parties. Us s'apperçurent

auffi que la force de l'homme réfulte de deux mou-

vemens principaux ; favoir , celui de replier fes membres

vers le corps, leur centre commun de gravités & celui

de les écarter de nouveau de ce centre en les étendant >

ce qui les engagea à étudier Panatomie , & leur donna

la première idée de la lignification & de Pexprefîlon.

Leurs mœurs & leurs ufages leur furent en cela d'un

grand fecours : en voyant les luteurs dans Parêne , ils

furent naturellement conduits à y penfer -, & en y réflé-

chiiïant ils reconnurent la caufe de ce qu'ils voyoient.

Enfin , ils s'élevèrent par l'imagination jufqu'à la Divi-

nité , & cherchèrent dans l'homme les parties qui s'ac-
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cordoient le mieux avec les idées qu'ils s'étoient formées

de leurs dieux ; & c'eft par cette route qu'ils parvinrent

à faire un choix. Ils s'étudièrent à écarter de la na-

ture divine toutes les parties qui marquent la foibleffe

de l'humanité. Us formèrent, à la vérité, leurs dieux

d'après l'image de l'homme
,
parce que c'étoit la figure

la plus noble & la plus parfaite qu'ils connufîentj mais

ils cherchèrent à les exempter des foibleiïes & des be-

foins de l'humanité ; & c'eft ainfi qu'ils parvinrent à la

Beauté. Enfuite ils découvrirent par degrés un être mitoyen

entre la nature divine & la nature de l'homme ; & c'eft

en réunifiant ces deux parties qu'ils imaginèrent la figure

de leurs héros. L'art atteignit alors à fon plus haut de-

gré de perfection } car par ces deux natures différentes,

la divine & l'humaine , ils trouvèrent aufîl dans

les formes & dans les attitudes toutes les expreiïions

caractèriftiques du bon & du mauvais. D'après ces ré-

flexions & ces combinaifons , ils parvinrent à connoître

les accefloires , tels que les draperies , les animaux , &c.

Ils n'eftimèrent cependant chacune de ces parties que

fuivant fa valeur, aufîi long-tems que l'art fut cultivé

par de grands génies ; mais lorfqu'il fut exercé par des

ames étroites & vénales , & que ce ne furent plus les

philofophes, mais les riches & les rois qui en furent les

juges , ils introduisirent
,
peu - à - peu , les petites parties

dont j'ai parlé plus haut ; jufqu'à ce qu'enfin ils com-

posèrent des chimères bifares dont l'exiftence eft im-

pofBble : ce qui produifit les bambochades & le genre

grotefque. Depuis ce tems l'art ne fut plus dirigé par le

jugement , mais fe trouva abandonné au hafard ! Quand
Oij
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il fe trouvoit un homme puisant dont le Goût étoit

bon , on voyoit aufll-tôt paroître des artiftes qui cher-

choient â imiter les Beautés des anciens. Cependant

la Beauté , dans les ouvrages de l'art , ne fut plus dès-

lors le produit du génie , mais des yeux. C'eft de cette

manière qu'ils imitèrent les anciens , fans connoître les

caufes qui les avoient déterminés. La différence qui en

réfulte dans les ouvrages, c'eft que les chofes que l'imi-

tation feule produit font toujours très-inégales en elles-

mêmes ; car tandis qu'une partie paroît faite par un grand

maître , l'autre femble être l'ouvrage d'un ignorant.

Le peintre doit donc chercher non - feulement à imiter

les productions d'un autre artifte , mais encore les caufes

mêmes qui l'ont fait agir , en fe pénétrant de fes prin-

cipes. Lorfqu'il y a eu de fuite quelques hommes puif-

fans qui avoient le Goût bon , ainfi que cela efl arrivé

fous le règne de quelques empereurs Romains j on a vu

alors un foible crépufcule éclairer les arts , mais qui

a bientôt difparu» C'eft ainfi que le talent & le Goût
fe font élevés & font tombés fucceiïivement plufieurs

fois qu'ils ont enfin entièrement difparu 3 quand les

artiftes , faute d'encouragement , ont commencé à tra-

vailler par fimple routine , comme fi l'art eût été un
métier. Alors la peinture fut généralement méprifée, &
ce mépris l'empêcha de s'élever plus haut , jufqu'à ce

qu'enfin elle tomba dans l'oubli, parce qu'étant unique-

ment le figne de l'abondance & du génie elle ne trouva pas,

comme plufieurs autres arts , une reflburce dans les be-

foins de l'homme. Je parle ici de ces tems où la guerre

défoloit le globe 6c particulièrement l'Europe j de ces tems
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malheureux qu'on peut regarder comme le fommeil du

monde , qui ne s'eft paiTe qu'en rêves funeftes , & pen-

dant lequel l'art fut entièrement négligé , ainfi que tout

ce qui eft louable. Quand l'ordre fut rétabli , les arts

parurent fortir du néant. Au commencement, le peu de

Grecs opprimés
,
échappés au glaive

,
qui n'avoient con-

fervé quelque connoillance de la peinture que par l'u-

fage des tableaux dans les églifes Catholiques,emmenèrent

cet art en Italie ; mais il étoit fi imparfait qu'à peine

pouvoit - on y reconnoître la feule intention de repré-

fenter un objet ; & leur état d'opprobre ne leur permit pas

de le perfectionner.

Mais lorfque les Italiens , qui , dans ce tems là , étoient

opulens & heureux, prirent du goût pour la peinture,

cet art commença peu - à - peu à fortir des ténèbres
, par

les efforts de quelques artiftes , & principalement par les

talens de Giotto. Cependant comme le choix n'eft que

le réfultat de la connoifîance ou de la comparaifon des

chofes , ceux qui précédèrent Raphaël , le Titien, & le

Corrége , ne s'attachèrent qu'à la fimple imitation ; de forte

qu'il n'y eut alors aucun Goût : un tableau refiembloit

,

pour ainfi dire, à un cahos. Les uns tâchèrent d'imiter

la nature fans y réufïir ; les autres parvinrent à imiter

la nature , & voulurent eilayer d'y faire un choix , mais

cela leur fut de même impolîîble. Enfin , du tems des

trois grandes lumières de la peinture, Raphaël, le Cor-

rége & le Titien , cet art fut élevé par ces maîtres juf-

qu'au choix, ainfi que la fculpture l'a été par Michel -

Ange j & c'eft du choix que naquit le Goût. Mais comme
cet art eft une imitation de toute la nature , il eft trop
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vafte pour que l'efprit de l'homme puiflè l'embraiïer tout

entier ,
par conféquent il reftera toujours imparfait

entre fes mains. Le plus grand défaut des artiftes qui pré-

cédèrent les trois grands maîtres que nous venons de

nommer fut donc que celui-ci omettoit une partie , celui-

là une autre , & que le choix du troifième étoit toujours

mauvais. Mais chacun de ces trois célèbres maîtres prit

une partie différente à laquelle il s'appliqua particuliè-

rement , & crut que l'art confiftoit dans cette partie,

Raphaël s'attacha à l'exprefîion qu'il trouva dans la com-

pofition & dans le defïïn ; le Corrége préféra le gracieux,

qu'il découvrit dans certaines formes , mais fur-tout dans

le clair-obfcur ; le goût du Titien lui fit préférer l'ap-

parence de la vérité qu'il dut principalement à l'emploi

des couleurs. Ainfi le plus grand de ces trois artiftes fut

celui qui polleda la partie la plus efïentielle : or , comme
fans contredit l'expreflïon eft la feule partie de la peinture

qui foit utile , on ne peut pas difputer le premier rang à

Raphaël. Après quoi fuit le gracieux , ainfi le Corrége

eft le fécond j & comme la vérité eft plutôt un befoin

qu'un ornement , le Titien ne doit être regardé que comme
le troifième. Tous les trois néanmoins ont été de grands

maîtres
,
parce que chacun a poiïédé une partie ellèn-

tielle de Part ; & tous les autres peintres qui font venus

après eux n'ont eu que quelques parties de ce qu'ils ont

poflédé en entier ; c'eft pourquoi le Goût de tous ces

artiftes doit être regardé comme inférieur à celui de ces

trois maîtres.

Mais comme l'idéal eft la partie la plus fublime de

l'art en générai , on ne peut nier que les anciens Grecs
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ont furpafle tous les modernes
,
parce que le choix de

leur Goût renfermoit toute la perfection à laquelle

l'homme peut atteindre. Si l'on veut favoir par quelle

route ils font parvenus à cette perfection
,
je croîs qu'il

faut en attribuer la caufe à ce qu'ils ne fe font pas

permis
(
pour me fervir d'une comparaifon ) de cultiver

un trop valte champ , Se que par ce moyen ils ont pu ,

avec le même degré d'intelligence des modernes , fouiller

plus avant , & approcher davantage du centre de la per-

fection. Une autre caufe de ce que cela a pu avoir lieu

chez les anciens , & ne peut fubfifter chez nous , c'ell

celle dont j'ai déjà parlé plus haut ; favoir, que chez

eux , c'étoient les fages , & que chez nous ce font les

ignorans & les aveugles qui jugent de l'art ; car un homme
d'efprit n'examine & ne juge les productions de l'homme

qu'avec les yeux de l'homme j au lieu que l'ignorant ne

fait que blâmer , & fe fait un plaifir de nuire. Comme les

anciens cherchoient donc plus que nous la perfection
,

ils s'attachèrent particulièrement à une partie , en com-

mençant par le plus nécelïaire , & préférèrent de porter

cette partie à la perfection
,
plutôt que d'entreprendre

beaucoup 8c de ne rien produire de parfait ; tandis que

nous préférons au contraire de plaire aux ignorans , &
méprifons les fuffrages des gens inftruits

,
qui femblent

flériles pour nous ; parce qu'une balle condefeendance

pour les amateurs , vaut aujourd'hui mieux que le génie

& la vraie connoiiïance de l'art. Nous devons la perfec-

tion de l'art aux peuples qui préféraient le génie aux

richelîès , chez qui le philofophe étoit le premier citoyen 9

& qui mettoient l'artiite au rang des philofophes. C'efl
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dans de telles contrées , & parmi des hommes de cette

trempe ,
que les arts parviennent au plus haut degré de

perfection. Mais comme on ne trouve plus de ces contrées

heureufes & de ces fages peuples , il eft difficile de rendre

aujourd'hui aux arts leur ancienne fplendeur. Si cepen-

dant l'artifte veut
,
malgré ce défaut général , chercher

encore à parvenir au bon Goût dans la peinture
,

je lui

indiquerai la route qu'il doit fuivre , & hors de laquelle

il lui eft , pour ainfi dire , impoffible d'y atteindre.

ARTICLE VI.

^Méthode que doit fuivre Varvjîe moderne pou rparvcnir au

bon Goût*

Il y a deux routes différentes pour parvenir au bon

Goût , fi l'on y marche conduit par le jugement ;

mais l'une eft plus pénible que l'autre. La plus difficile

eft celle qui confifte à faire un choix dans la nature

même de ce qui eft le plus utile & le plus beau ; la fé-

conde , qui eft plus aifée , fe borne à étudier les ouvrages

où ce choix a déjà été fait.

C'eft par la première route que les anciens ont atteint

à la perfection , c'eft-à-dire , à la Beauté & au bon Goût j

la plupart des modernes qui ont fuivi les trois grands

maîtres que nous avons nommés
, y font parvenus par

la féconde route. Mais ces trois artiftes eux-mêmes l'ont

trouvée
, partie en fuivant la première route , & partie

par
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par une méthode qui tient de l'une & de l'autre , c'eft-

à-dire , par l'étude de la nature & par l'imitation. Il efb

plus difficile de parvenir au bon Goût par la nature que

par l'imitation
,
parce que la première route demande une

efpèce d'efprit philofophique pour bien juger de ce qui

dans la nature eft bon , meilleur ou parfait ; tandis que

cela eit plus facile en imitant les ouvrages de l'art ; car

l'on parvient plus aifément à connoitre les productions

de l'homme que celles de la nature. Il ne faut cependant

pas abufer de cette méthode , mais étudier les chefs-

d'œuvre des grands maîtres avec le même foin & dans

le même efprit qu'ils ont étudié eux - mêmes la

nature ; fans quoi l'on ne pénétrera point au - delà de

l'écorce , & l'on ne pourra difeerner les caufes de la

Beauté de leurs ouvrages. Mais comme l'homme en naif-

fant eft très-foible , & qu'on doit lui préfenter une nour-

riture analogue à fes forces
,
jufqu'à ce que devenu ro-

bufte , il puiiïe enfin fe nourrir d'alimens plus folides ;

le maître en doit agir de même en enfeignant l'art à fes

élèves , dont l'efprit n'eil; pas encore formé. Il ne com-

mencera donc pas par leur préfenter les parties les plus

difficiles & les plus fublimes de l'art ; cela les rendroit

ftupides ou vains ; car l'élève fe flatte ordinairement de

tout favoir ,
lorfqu'il a retenu les leçons de fon maître.

L'élève doit d'abord fe nourrir du lait le plus pur de

Part , c'efl-à-dire qu'il doit étudier les ouvrages les plus

parfaits des grands maîtres. En conféquence je commen-

cerai par établir ce qu'on doit penfer des productions des

plus célèbres artiftes , & fous quel point de vue il faut

les confidérer.

Tome I. P
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Le premier foin du ieune artifte fera de ne prendre que

les meilleurs modèles , en rejetant tout ce qui efb mau-

vais
,

qu'il fe gardera bien d'étudier , & plus encore d'i-

miter. Il ne doit s'attacher d'abord qu'à copier ce qui en:

beau , fans chercher les caufes de la Beauté ; par ce moyen
il obtiendra la juftefTe de l'œil

,
qui eit une des princi-

pales parties de l'art. Lorfqu'il fera parvenu à cette juf-

tefTe , il commencera à réfléchir avec attention fur les

ouvrages des plus grands maîtres , & à chercher les rai-

fons qui les ont déterminés : ce qu'il pourra faire de

cette manière.

Qu'il examine 9 par exemple , les tableaux de Raphaël,

du Titien Se du Corrége , Se qu'il médite fur ce qu'il

trouvera de beau dans chaque ouvrage. Si dans

les productions du même maître il remarque quelques

parties qui par-tout font bien penfées & bien exécutées,

il eft certain que ce font celles dont l'amile s'eft princi-

palement occupé , & qui ont fixé fon choix. Mais fi dans

quelques ouvrages il découvre des parties d'un beau

faire , qui ne font pas également bien exécutées dans tous

les ouvrages du même maître , c'eft une preuve que ce n'efl

pas dans ces parties qu'il a le plus excellé ; qu'elles n'ont

pas été les objets de fon choix , ni fon but principal ; que

par conféquent elles ne font pas non plus la caufe de la

Beauté Se du Goût qui régnent dans fes productions.

La peinture a deux parties dans lefquelles peut confif-

ter la Beauté ; favoir
?

la forme Se les couleurs. A la

forme appartiennent aufïi les lumières Se les ombres. Par

la forme on exprime toutes les palfions de l'homme , &
les divers mouvemens qui en font les effets ; & par les
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couleurs les qualités des chofes , telles que la morbi-

deiîe , la dureté , la fécherefle , l'humidité , &c. Je dis,

par exemple
,
que Raphaël a poiledé l'exprefïîon au fu-

prême degré , & que c'eft-là la caufe de fa Beauté. On
la trouve dans tous fes ouvrages , dans fes plus médio-

cres comme dans fes plus beaux. Ii a même allez bien

entendu l'emploi des jours & des ombres , & il eft quel-

quefois auffi d'un bon ton de couleur. Cependant ces Beau-

tés ne font pas chez lui le fruit de la réflexion , mais

d'une fimple imitation de la nature : la partie de l'ex-

prefïîon eft donc celle qu'il faut étudier chez Raphaël.

La perfection de l'exprefïîon confifle à repréfenter la

colère , la joie , la triftefîè & les autres paillons , de

manière qu'elles ne peuvent pas en exprimer une autre ,

& avec la force & au degré qu'il convient à la fituation

actuelle des perfonnages , afin qu'on puiflè reconnoître

l'hiftoire par l'expreffion des figures 5 & qu'il ne faille pas

chercher à trouver par l'hiftoire l'exprefïîon qui convient

aux perfonnages.

Si l'on médite les ouvrages du Corrége , on y trou-

vera plus de grâce que dans ceux de tous les autres

maîtres. Le peintre doit donc favoir en quoi confifte

cette grâce , & ce qui la conflitue véritablement. C'eft

par l'organe de la vue que la peinture nous plaît j or ,

les yeux aiment le repos & la tranquillité. Il n'y a point

dans la peinture de parties plus propres à procurer cette

tranquillité aux yeux & à les flatter davantage
,

que

celles du. clair-obfcur , & de l'harmonie j & c'étoit là

en quoi confiftoit principalement le talent du Corrége.

Qu'on étudie tous fes ouvrages, & on y trouvera ces

p ij
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parties exactement obfervées. En cherchant â ménager ces

effets du repos pour les yeux , ii trouva la grandeur

des formes parce que les petites formes fatiguent plus

la vue que les grandes ; & c'eft en quoi confiée la caufe

de la Beauté de fes ouvrages.

Le Titien enfin chercha la vérité, maispar une différente

route que Raphaël. Raphaël a repréfenté l'homme fous tous

fes afpects ; mais il s'eft principalement attaché à rendre

les paflions de l'ame & les caufes de l'homme & de fes

actions Le Titien chercha la vérité dans les parties in-

dividuelles de l'homme & des autres objets ; c'eft pour-

quoi il a tâché d'exprimer la qualité &la nature de chaque

chofe par les couleurs qu'il employoit , comme il y
eft en effet parvenu. Dans fes ouvrages, chaque chofe

a la couleur qui lui eft propre : fa chair paroit être vé-

ritablement compofée de fang , de graiffe , d'humeur vi-

tale , de mufcles & de veines , &c. ; & c'eft par ce moyen
qu'il a produit la plus grande vérité. Voilà donc la partie

qu'il faut chercher chez lui , & qu'on trouvera dans tous

fes chefs-d'œuvre & même dans tous fes ouvrages mé-

diocres.

Telles étoient donc les caufes des effets & des Beautés

de ces trois grands maîtres ; & c'eft de cette manière qu'il

faut chercher & étudier dans tous les ouvrages des ar-

tiftes la caufe de leur perfection. J'ai indiqué la route qu'il

faut fuivre pour cet examen
,
quand j'ai dit : Qu'on doit

obferver quelle eft la partie qu'un artifte a toujours pré-

férée , & qui fe trouve bien exécutée dans tous fes ouvrages.

Parce moyen on parviendra à la connoiiïance des motifs

qui l'ont déterminé
3
& qui par cunféquent étoient une
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fuite néceiïaire de fon caractère & de fil manière de

Voir. Je vais maintenant expliquer de quelle manière le

caractère influa fur le Goût particulier de ces fameux ar-

tiftes. C'étoient des hommes inftruits , & qui avoient ,

comme je l'ai dit plus haut , un efprit philofophique.

Ils virent qu'un feul individu n'eft pas parfait dans toutes

les parties ; c'eft pourquoi ils choifirent chacun en par-

ticulier la partie qu'ils regardoient comme la plus par-

faite , & par laquelle ils pouvoient faire la plus grande

impreiïion , d'abord fur eux-mêmes , & enfuite fur les

autres. Tous trois avoient donc le même but , qui étoit

de plaire Se d'émouvoir. Cependant on ne peut pas émou-

voir par des objets purement matériels , à moins qu'on

ne faiïe fentir la caufe qui leur donne de l'action ; il faut

par conféquent que l'artifle ait été lai- même ému par ces

objets dans la nature. Voilà ce qu'ont fait ces grands

maîtres qui n'ont rendu que ce qu'ils ont fenti eux-

mêmes. C'eft à leur caractère naturel qu'il faut attribuer

le choix que chacun d'eux a fait d'une partie différente.

Baphaël a fans doute été doué d'un caractère modéré &
d'un efprit actif Se élevé

,
qui lui ont toujours infpiré

de- grandes idées, & lui ont fait préférer la partie de

l'expreffion. Le Corrége avoit un efprit doux Se délicat,

qui lui fit rejeter tout ce qui étoit trop expre.Tif &
trop fortement prononcé , Se qui le porta à choifir le gra-

cieux & le fuave. Le Titien doit avoir eu moins de génie

que les deux autres ; & comme tout homme préfère ce

qui eft le plus analogue à fon caractère , il a fans doute
été plus frappé de la partie individuelle ouvifible de l'art

que de la, partie idéale. Raphaël doit par conféquent être
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regarde comme le plus grand de ces trois célèbres artiftes;

J'ai dit plus haut que le Goût vient de ce qu'après

avoir fait choix de telles ou telles parties , on rejeté ou
néglige toutes les autres qui n'ont pas les qualités re-

quifes i car le Goût dans l'art reffemble encore en ce

point à celui du palais. Comme on donne le nom de doux ,

d'aigre , d'amer , à ce qui n'a pas d'autre goût qu'un de

ceux-là , ou qui du moins y domine le plus ; de même
on dit dans l'art qu'une chofe eft d'un goût gracieux ,

expreflif ou vrai , lorfque ces parties ne font pas con-

fondues enfemble
, quand une feule y règne principale-

ment , Se qu'on a rejeté de l'ouvrage tout ce qui n'y a

pas un rapport dired & eflentiel. C'efl: de cette manière

que Raphaël , en compofant fes ouvrages , a d'abord

commencé par l'expreffion , de manière qu'il n'a pas fait

agir une feule partie du corps fans néceflité , & fans que

ce mouvement ne lignifiât quelque chofe ; il n'a de même

donné aucun coup de pinceau ni tracé aucun trait , tant

de fes figures que de chaque partie de fes figures , fans

quelque caufe qui contribuât à l'expreiTion principale.

Depuis l'état naturel de l'homme ou du premier jet de

fes figures , fi nous pouvons nous exprimer ainfi
?

juf-

qu'à leur moindre mouvement , tout concourt dans fes

ouvrages à la caufe principale. Et comme il a rejeté tout

ce qui n'étoit pas expreflif, il a rendu fes ouvrages pleins

d'expreflion & de Goût. Ce qui fait que les tableaux de

Raphaël ne plaifent cependant pas généralement à tout

le monde , c'efl que fes beautés font des beautés pour

Pefprit 8c non pour les yeux ; que par conféquent elles

ne peuvent plaire aux yeux qu'après qu'elles ont touché
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l'ame , 8c c'eft alors feulement qu'on peut les apprécier.

Or , comme beaucoup de perfonnes n'ont qu'une foible

perception intellectuelle , il leur eft quelquefois impof-

fible d'appercevoir les beautés de ce peintre. Comme Ra-

phaël avoit choifi l'exprelïîon pour partie principale , il

a donné à chaque figure une expreïïïon différente , au-

tant que le fujet le comportoit ; & comme il a employé

cette expreflion dans toutes les parties de la peinture >

ainfi que je le ferai voir plus bas , il s'eft formé de l'ex-

prefïion un Goût qui lui étoit propre & particulier. C'eft

de la même manière , c'eft-à-dire en rejetant tout ce qui

ne concourait pas à fon but principal
, que le Corrége

eft parvenu à poiléder le Gout du gracieux , & le Titien

celui du vrai.

Pour ne laiffer à mes lecteurs aucune obfcurité fur cette

matière ,
je vais entrer dans des détails plus particuliers

fur le Goût de chacun de ces trois artifbes , & je tâche-

rai d'expliquer mes idées le plus clairement qu'il me fera

pofïïble, par toutes les parties de la peinture , en indiquant

la manière dont j'ai trouvé la caufe de leur Goût dans leurs

ouvrages en général , & dans chaque partie en particu-

lier. Je commencerai par le dejjin ; après quoi je parlerai

du clair-obfcur > enfuite du coloris , & enfin de la corn-

pojîtion y
de la draperie & de Yharmonie

,
pour appuyer ce

que j'ai déjà dit de chacun de ces grands maîtres en par-

ticulier.
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TROISIÈME SECTION.

EXEMPLES DU GOUT.

ARTICLE PREMIER.

Réflexionsfur le dejjin de Raphaël , du Corrége & du Titien
,

& des caufes qui les ont déterminés dans leur choix,

J^,aphael ne fut pas toujours femblable à lui-même;

il ne fit d'abord que s'eilayer dans l'art avant de pouvoir

bien exprimer fa penfée ; il eut cependant le bonheur de

naître dans l'enfance & dans la vraie innocence de l'art.

Il commença donc par copier la fimple vérité , ce qui

lui donna une grande julteffe de l'œil
,
qui dans la fuite

lui fervit de pierre fondamentale pour élever le magni-

fique édifice de fon art. Jufqu'alors il avoit ignoré qu'il

y eût un choix -, mais quand il e^ût vu à Florence les

ouvrages de Léonard de Vinci & les cartons de Michel-

Ange , fon génie prit l'eiîbr , & fon efprit élevé ne fe

borna plus à la fimple imitation. Les ouvrages de ces

deux maîtres avoient déjà une efpèce de choix & une
certaine grandiofité ; cependant comme ils n'étoient pas

encore allez beaux par eux-mêmes , ils ne pouvoient
fervir à indiquer à Raphaël la route qu'il devoit prendre

pour trouver le choix ; parce qu'un objet
, pour fe

communiquer
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communiquer à d'autres , doit non-feulement être bon ,

mais parfait. Il refta donc quelque tems dans une efpèce

d'obfcurité , & n'avança qu'à pas incertains & chance-

lans ; mais lorfqu'il vit à Rome les ouvrages des anciens ,

fon efprit trouva
,
pour la première fois , des modèles

analogues à fon caractère , & propres à échauffer fon

génie. Comme il avoit déjà acquis la juftefïe de l'œil
,
qui

lui fervoit de principe fondamental , il ne lui fut pas dif-

ficile d'imiter les antiques , comme il avoit imité jufqu'a-

lors la nature. Cependant il n'abandonna pas l'étude de

la nature , mais apprit dans les ouvrages des anciens à

faire un choix dans la nature. Il remarqua qu'ils ne l'a-

voient point fuivie dans tous fes petits détails , & qu'ils

n'y avoient pris que ce qu'elle offre de plus beau Se de

plus nécelTaire , en rejetant tout ce qui eft fuperflu Se

gratuit. C'eft ainfi qu'il s'apperçut qu'une des principales

caufes de la Beauté des ouvrages anciens confifte dans la

régularité des proportions. Il commença donc par cor-

riger cette partie de l'art. Il vit que dans la charpente

du corps de l'homme , l'emmanchement des os , & le

jeu libre de leurs articulations font les caufes de la grâce

de fes mouvemens ; & que les anciens avoient porté la

plus grande attention à cette partie. C'eft de cette ma-

nière qu'il chercha à connoître les caufes de la Beauté

des anciens , & nefe contenta pas de la feule imitation des

objets , ainfï que Pont fait plufieurs grands maîtres qui

font venus après lui.

Il ne faut pas douter que fi Raphaël eût eu à repré-

fenter des figures purement idéales , il ne fe fût encore

approché davantage de la perfection des anciens. Mais

Tome I, Q
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comme les mœurs de Ton fiècle differoient beaucoup des

mœurs des anciens Grecs, & que les idées élevées s'é-

toient changées en idées balles & communes, il n'y trouva

rien d'analogue à la grandeur de fon génie. 11 fe contenta

donc de Pexpreffion qu'il trouva en partie dans les ou-

vrages des anciens , mais plus encore par l'étude de la

nature. Des premiers il prit les formes principales ; mais

il choifit encore plus fouvent dans la nature ce qui en

approchoit davantage , 8c l'imita; après quoi fon génie le

porta à rechercher la caufe de chaque forme. Il reconnut

par-là que certains traits du vifage fervent à certaines

expreflions , & défignent auiïi une certaine efpece

de caractère; & qu'à une certaine efpèce de vifage doivent

fe rapporter , en général , les formes des autres parties

du corps , tels que les pieds , les mains , &c. ,
qu'il réunit

enfemble avec beaucoup de difeernement ; &donnaparce
moyen une grande régularité aux mouvemens de fes figures.

Quand il pafïa enfuite au deflin , il porta de nouveau fon

attention aux chofes les plus eiïentielles ; c'eft-à-dire ,

premièrement à la proportion , enfuite aux formes prin-

cipales, puis aux os & aux articulations, aux principaux

mufcles & nerfs , enfin aux mufcles du fécond ordre , aux

veines & aux rides même
,
quand elles étoient néceiïaires.

On s'apperçoit cependant que dans tous fes ouvrages

les parties principales font toujours celles dont il s'eft le

plus occupé & celles qui font les plus dominantes ; & fi dans

le defïin de R aphaël quelque partie eft moins foignée que les

autres , c'eft qu'elle eft la moindre de toutes. Ses plus

médiocres ouvrages nous fourniffent encore des preuves

de fon génie ; car lorfqu'il n'a fait qu'indiquer un fujet
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par quelques traits , ce font toujours les principaux , &
ce qui y manque eft peu de choie en comparaifon de ce

qu'on y trouve. Sa manière de tracer même eft pleine d'ex-

preflion : fa chair eft convexe, fes mufcles font bien placés,

fes os font angulaires j ainfi chaque chofe eft plus ou

moins prononcée , félon que le fujet le demande, & tout

eft: vrai chez lui.

Je crois en avoir allez dit du delïin de Raphaël pour

ceux qui veulent fe donner la peine de réfléchir ; pailons

maintenant au deffin du Corrége.

Le Corrége vint onze ans après Raphaël , Se l'art fe

trouvoit encore alors dans la même fimplicité. Il com-

mença aulïï par imiter uniquement la nature ; mais comme

il fut plus touché du gracieux que de la perfection , il

trouva la grâce dans la régularité , & purgea fon deiïin

de toutes les parties tranchantes & angulaires. En s'avan-

çant dans la carrière , & lorfque par l'étude des jours

& des ombres , il fe fut apperçu que les grandes

malTes contribuent à rendre un ouvrage gracieux , il

rejeta toutes les petites parties
,

agrandit les formes ,

chercha à éviter les lignes droites & les angles aigus ,

& imprima par - là une certaine grandiofité à fon delfin,

qui cependant n'eû pas toujours d'accord avec la vérité.

Ses contours font variés & ondoyans , mais fon deffin

eft , en général
,
peu correct

,
quoique large & élégant.

Il ne faut donc pas que le peintre rejeté tout-à-fait cette

manière , mais qu'il cherche plutôt à tirer quelque miel

de ces fleurs ; c'ell-à-dire
,
qu'il doit prendre les Beautés

du Corrége quand elles font d'accord avec la nature , &
lorfque le fujet le permet. Comme le Corrége a fouvent

Q U
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defïiné des parties d'après de belles chofes , il eft par-

venu à la Beauté par l'imitation.

Le Titien
,
qui eft venu dans le même tems , n'a fait

qu'imiter la nature , dans ce qui regarde la partie du def-

fin. Quand il l'a trouvé belle il l'a copiée de même ;

car tous les peintres de ce tems - là poiTedoient une par-

faite juftefle de l'œil j & fi tous avoient fait un choix

avec autant d'efprit que Raphaël, leur deflin auroit été

aufiî beau que le fien. Nous pouvons maintenant quitter

cette matière
,
pour parler de la manière dont ces trois

artiftes ont fait ufage du clair - obfcur.

ARTICLE II.

Réflexions fur le clair-obfcur de Raphaël , du Corrige &
du Titien.

Ra p H A e L ne connut d'abord le clair- obfcur que par

imitation , en copiant la nature ; mais comme l'imitation

fans choix ne peut rien produire de beau, cette partie

de fes ouvrages étoit aufli fans Beautp. Il ne s'apperçut

qu'il y a une certaine grandiofité dans les jours &
les ombres

,
que lorfqu'il vit à Florence les ouvrages des

peintres qui s'y trouvoient alors. Il apprit de Barthelemi

de Saint Marc , Se par les ouvrages de Mallaccio
,
que

fur une partie faiilante il ne doit pas y avoir de plis for-

tement fentis , ni aucune ombre qui femble la couper. Il

ne continua plus dès - lors à imiter fans choix la nature
,
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mais chercha la partie qu'on appelle MaJJe , & ménagea

les grands clairs pour les parties les plus apparentes ,

tant dans les figures nues que dans les drapées; ce qui

répandit fur fes ouvrages une telle netteté
,
qu'on peut

dilhnguer de fort loin toutes fes figures ; partie fort

ellentielle dans la peinture. Lofqu'il fut arrivé à Rome,
& qu'il y eut vu les antiques , il fe fortifia de plus en

plus dans ce Goût ; & c'ert en les imitant qu'il parvint à

donner de la rondeur à chaque partie ; mais il n'a pas été

au-delà. On ne peut nier qu'il ne fe foit fouvent attaché

à la distribution des malles ; mais comme il a toujours

eu pour objet principal l'expreflion & la vérité , il s'efl

contenté de la partie du clair-obfcur qui vient de l'imi-

tation , & n'a pas cherché celle qui eft idéale. Il avoit

coutume de faire tomber les plus grandes lumières & les

plus fortes ombres fur les figures du premier plan
,

comme fi les draperies & tous les autres objets euflènt

été d'une même couleur. Il porta la lumière de chaque

couleur de fes figures du premier plan jufqu'au blanc,

& toutes les ombres jufqu'au noir. Cette habitude lui vint

de ce qu'il deflinoit le fujet entier de fon tableau d'après

de petits modèles, & de ce qu'il en faifoit rarement des

efquiflès coloriées. De cette manière il s'accoutuma à

placer les jours & les ombres fur fes figures , comme fi.

elles eufiènt été ombrées d'après des ftatues ; c'efï-à-dire

,

que plus elles fe trouvoient placées fur le devant du

tableau, plus il renforçoit les lumières & les ombres,

en les dégradant à mefure que les figures fuyoient. Voilà

ce que les plus grands maîtres dans cette partie de la
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peinture n'ont pas fait , & c'eit en quoi il ne faut pas

toujours imiter Raphaël , mais plutôt le Corrége.

Le Corrége ne rit aufTi d'abord que calquer fes ouvrages

fur la nature; mais comme il avoit le goût très - délicat

,

il ne put fouffrir la manière dure de fes maîtres. Il com-

mença d'abord par rejeter toutes les petites parties , &
à fondre toutes fes couleurs ; mais par les formes trop

étroites de la fimple nature , il fe vit contraint de placer

les jours & les ombres fi proche les uns des autres , que

fes yeux fe trouvèrent encore blefîés par ce contralte

trop fubit
?

8c fon goût délicat le porta à pénétrer

plus avant dans la nature. Il trouva que tout ce qui eft

grand eft agréable à la vue ,. parce qu'elle y trouve de

la tranquillité & un mouvement doux. Il commença donc

par agrandir toutes fes formes principales ; mais comme

il vit que trop de lumière le forçoit à rendre trop de

chofes en voulant imiter la nature , il plaça fes objets

de manière qu'il ne s'en trouvoit qu'une très-petite partie

d'éclairé ; de forte que la moitié de fes figures fe trouvoit

dans le jour , & que l'autre moitié reftoit dans l'ombre.

Cependant comme , en général , l'homme n'aime pas l'obf-

curité , il fentit que les réflets de lumière contribuent

beaucoup à rendre un ouvrage gracieux ; c'eft par ce

moyen qu'il parvint à rompre les ombres ; de forte qu'a-

vec peu de lumières & beaucoup de réflets , il obtint de

grandes malles, & peu de petites parties, & parvint à

bien détacher les objets fans avoir rien de trop dur ; ce

qui rend fes ouvrages fi gracieux. Comme il reconnut qu'on

peut donner de la Beauté à tous les objets & à toutes les
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couleurs, par une plus forte ou une plus foible impreflîon

des jours ou des ombres ; ce ne fut jamais fans la plus

grande nécefîité qu'il négligea d'éclairer les objets
,

pas

même dans les parties ombrées. De cette manière il donna

à fes ouvrages autant d'exprefïïon que Raphaël , en les

rendant beaucoup plus gracieux ; & plus ils font éloi-

gnés de la vue ,
plus ils ont d'exprefïïon & de force.

Mais avant d'avoirporté fon goût à cette perfection , les

bords de fes parties éclairées furent un peu trop tran-

chans , ainfi que cela fe trouve dans la nature même ,

lorfque la lumière efb forte , & qu'elle tombe de côté.

A la fin cependant il porta fon art au point de rendre

les jours & les ombres très-moelleux & très-agréables. II

ne répandit pas , comme Raphaël , la lumière fur tout

le tableau , mais plaça les jours & les ombres où il crut

qu'ils feroient le meilleur effet. Si le jour tomboit natu-

rellement fur l'endroit qu'il vouloit avoir éclairé,il l'imitoit

tel qu'il le voyoit ; finon il plaçoit dans cet endroit un

corps clair ou opaque , de la chair , une draperie , ou

tout autre objet qui pouvoit produire le degré de lumière

qu'il fouhaitoit ; & c'eit par ce moyen qu'il parvint à la

Beauté idéale du clair-obfcur. A cette partie du clair-

obfcur il joignit une efpèce d'harmonie ; c'eft-à-dire ,

qu'il dirtribua fon clair-obfcur de façon que la plus grande

lumière & la plus forte ombre ne fe préfentoient que fur

une feule partie de fes tableaux. Son goût délicat lui

apprit que la trop forte oppofition des lumières & des

ombres caufe une grande dureté ; c'eft pourquoi il ne

plaça pas, comme plufieurs autres artiftes
, qui(ainfique

lui , ont cherché la Beauté dans la partie du clair-obfcur}
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le noir à coté du blanc j mais il paiïa par gradation

infenfible d'une couleur à une autre , en mettant le gris-

obfcur a côté du noir , & le gris-clair à côté du blanc;

de forte que fes ouvrages furent toujours d'une grande

douceur. Il fe garda bien aufti de mettre enfemble & de

fuite de fortes malles de jour & d'ombre. S'il avoit à faire

une partie très-éclairée» ou fortement ombrée , il n'en

plaçoit pas immédiatement une autre de la même ef-

pèce à côté , mais il laiflbit entre-deux un grand inter-

vale de demi-teinte ,
par laquelle il ramenoit

,
pour ainlî

dire , l'œil d'une grande tenfion- au repos. Par cet équi-

libre des couleurs } l'œil du fpeclateur éprouve conti-

nuellement des fenfations différentes , & ne fe fatigue

point à contempler un ouvrage où il trouve toujours des

Beautés nouvelles ; c'eit pourquoi je regarde le Corrége

comme le plus grand maître dans cette partie de la pein-

ture. L'entente du clair-obfcur efl plus nécelîaire qu'on

ne le croit généralement
,
puifque les connoifleurs & les

ignorans en font également frappés , & s'apperçoivent

facilement fi elle eft obfervée ou non dans un tableau ;

mais il n'y a que les gens inftruits qui puiflent juger du

deffin. Quand le clair-obfcur fe trouve ménagé dans un
ouvrage avec autant d'efprit que dans ceux du Corrége;

c'eft- à-dire , que lorfqu'il influe fur les autres parties de

l'art , il fuffit feu 1 alors pour le rendre précieux. Je con-

feille donc aux peintres de bien étudier le clair-obfcur

du Corrége , & de chercher à l'imiter.

Le Titien
,

qui de même a eu pour principe d'imiter

la nature 3 n'a pas mis beaucoup de choix dans fon clair-

obfcur j & ce qu'on trouve quelquefois de beau chez

lui
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lui , n'eft pas l'effet de fon étude dans cette partie ; mais

comme il chercha à imiter la nature dans fes couleurs, il

s'apperçut qu'il ne pouvoit y parvenir , fans bien obferver

le degré de lumière. C'eft par ce moyen qu'il trouva qu'un

ciel
,
pour paroi tre naturel , doit être clair , parce que la

propriété de l'air efl d'être diaphane j que la terre n'eft pas

fi claire que l'air , & que la chair l'eft davantage que la

terre. Ces réflexions lui firent quelquefois obtenir une

efpèce de Beauté dans le clair-obfcur ; mais il ne la dut,

ainfi que je l'ai déjà dit
,
qu'à la propriété des couleurs

qu'il fut bien employer. Comme il a pouffé l'imitation

de la nature au plus haut degré , on ne peut pas le re-

garder comme abfolument ignorant dans la partie du

clair-obfcur ; je dis feulement qu'elle n'a pas été la caufe

de la Beauté de fes ouvrages , & que l'entente des cou-

leurs locales a été fa principale partie. Son clair-obfcur

efl fouvent fort dur
,
parce qu'il cherchoit les contraf-

tes ; & quelquefois il a été trop léché : ce qui prouve

qu'il ne s'eft pas elFentieliement occupé de cette partie ,

& qu'il ne Ta polîédée qu'autant qu'elle étoit néceflaire pour

exprimer les qualités des objets.

Tome 7. n
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ARTICLE III.

Réflexions fur le coloris de Raphaïl , du Corrége & du

Titien.

O^omme j'ai commencé, dans la marche que je me
fuis prefcrite , à donner le premier rang à Raphaël

, je

parlerai encore d'abord de lui ,
quoiqu'il ne doive être

regardé que comme le dernier.des trois grands maîtres dans

la partie du coloris. Raphaël , fuivant l'ufage de fon

tems
,
apprit d'abord à peindre en détrempe : comme il

eft plus difficile d'être bon colorifle dans ce genre que

dans tout autre , fon goût dans cette partie fut auïïi

mauvais que celui de fes maîtres. Enfuite il peignit à

frefque } genre qui ne permet guère de fe fervir de la

nature , 8c où il faut beaucoup travailler d'imagination $

ce qui fut caufe qu'il fe forma un certain ftyle qui s'é-

cartoit un peu de la délicateiTe de la nature. Chez Bar-

thelémi de S. Marc à Florence , fon pinceau devint plus

vigoureux , fes couleurs plus animées , fa touche moins

léchée j fes ouvrages à frefque acquirent fur - tout un

grand degré de perfection ; mais il relia néanmoins , en

comparaifon des deux autres grands maîtres , toujours

épais & rembruni dans le tonde fes couleurs. Je ne m'arrê-

terai donc pas plus long-tems à lui ; il fuffira de dire que

le coloris n'eft pas la partie dans laquelle il faut l'imiter %

mais pour laquelle on doit choifir le Titien.
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Le Corrége commença d'abord par peindre à l'huile ;

& comme ce genre de peinture eft plus fufceptible d'une

touche délicate & fuave
,
analogue à fon caractère , il

donna tout de fuite un ton moelleux à fes tableaux ; l'é-

tude du clair-obfcur lui ayant appris que fi les couleurs

ne font pas moëlleufes & tranfparentes , elles ne peuvent

pas repréfenter une ombre naturelle. Il chercha donc les

couleurs de cette efpèce , 8c une manière de glacer qui

fit paroître les parties ombrées véritablement obfcures.

Ce qui fait que les couleurs fombres
,
qui ne font pas

moëlleufes , ne peuvent pas repréfenter une ombre réelle ,

c'eft que le rayon de lumière réfléchit fur leur fuperficie , &
que parconféquent elle repréfente bien une partie obfcure ,

mais en même tems éclairée ; tandis que les couleurs moël-

leufes laiflent palier les rayons de lumière , ce qui fait

que leur fuperficie relie réellement obfcure. Il vit auflî

qu'il étoit d'autant plus néceflaire d'empâter fortement

les rehauts des jours
,

qu'ils doivent être d'une touche

propre à recevoir encore un nouveau degré de clarté de

la lumière du jour; ce qui lui fit appercevoir que toutes

les ombres appartiennent aux ténèbres , ainfi que tous

les jours à la lumière ; que toutes les ténèbres font noires ,

mais que la lumière qui vient du foleil n'eft pas tout-à-

fait blanche , mais jaunâtre ; 8c que les rérlets de lumière

doivent tenir de la couleur des corps dont ils partent. Par

ce moyen il parvint à la vraie connoilîance de l'emploi

des couleurs dans les trois parties ; favoir , les jours , les

ombres 8c les réflets. C'eft fur-tout la couleur des ombres

du Corrége qu'il faut admirer ; car par un goût décidé

pour la magie du clair-obfcur, il fit fes jours trop purs

R ij
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& trop clairs ; ce qui les rend un peu lourds , 8c fait

que fa chair n'efl pas alïèz tranfparente. En cela le Cor-

rige alla au-delà de la vérité , en fuivant plutôt fon goût

pour le clair-obfcur
,
que l'exemple que lui donnoit la

nature.

Le Titien
,
qui naquit aufîi dans ce fiècle d'imitation ,

fe fervit d'abord de couleurs à l'huile , & fut porté tout

de fuite
,
par fa perfpicacité naturelle , à faifir le vrai

caractère des objets ; & comme il peignit aufïï bien

fes figures que fes payfages d'après nature , il obtint

un coloris qui approche le plus de la vérité. L'habitude

de peindre le portrait le forma davantage encore dans

cette partie
,
par le befoin qu'il eut de faire les accef-

foires , & d'y mettre de l'harmonie. Comme il s'apper-

çut que les objets qui font beaux dans la nature font

fouvent un mauvais effet dans la peinture , il chercha à

parvenir au choix dans l'imitation de la vérité , & il

remarqua qu'il y a des objets dont les couleurs locales

font très -belles , mais qui font dégradées par les reflets ,

par la porofité des corps
,
par les différentes teintes de

la lumière , &c. Il vit aufli que dans chaque objet il y
a une infinité de demi-teintes ; ce qui le conduifit à la

connoiflance de l'harmonie. Enfin , il obferva que dans

la nature chaque objet offre un accord particulier de

tranfparence
,
d'opacité , de rudeffe & de poli ; & que

tous ces objets diffèrent dans le degré de leurs teintes &
de leurs ombres. G'efl dans cette diverfité qu'il chercha

la perfection de fon art. Dans la fuite il prit dans chaque

partie le plus pour le tout -, c'en>à-dire
,
que d'une car-

cation qui avoit beaucoup de demi-teintes , il ne formoit



& fur le Goût dans la Peinture. 133

qu'une feule demi-teinte j & qu'il n'employoît prefqu'au-

cune demi-teinte dans celle où il y en avoit peu. Quand
le rouge dominoit , il ne donnoit prefque point d'autre

teinte ( cependant en imitant toujours la nature ) , &
ainfi des autres couleurs. Par ce moyen il parvint à pof-

féder un coloris fupérieurement beau ; c'eft donc dans

cette partie qu'il a été le plus grand maître , & dans la-

quelle on doit l'imiter. Par l'étude de la diftribution des

principales couleurs , il acquit la connoiflance des prin-

cipales malles , ainfi que Raphaël y étoit parvenu par

le deflîn , & le Corrége par le clair-obfcur.

ARTICLE IV.

Réflexions fur la composition de Raphaël , du Titien &
du Corrége.

Il n'eft pas néceiïaire de faire mon apologie de ce qu'en

parlant de la compofition ou de Penfemble des figures
, je

nomme d'abord Raphaël , carc'étoit la principale partie de

ce grand maître. Raphaël touché de la vérité , la chercha

en lui-même , & la trouva toujours avec l'expreflîon. Il

commença à travailler avec la plus grande fimplicité , &
fut d'abord froid , mais correct

,
jufqu'à ce qu'il eût ac-

quis , avec l'âge
,

plus d'énergie & des pallions plus

fortes. Son efprit, qui, comme je l'ai déjà dit, étoit

philofophique , ne fut pas touché des petites chofes
,

mais feulement de celles qui ont quelque expreflion. Il
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fut plus frappé de ce que la nature humaine offre de bon
,

que de ce qu'elle offre de mauvais, 11 étoit tellement

né pour la vérité, qu'il ne put jamais s'élever au-defïus

d'elle , & en cherchant dans l'homme ce qu'il y a de

meilleur, il ne put pas, comme les anciens Grecs, em-

bellir la nature. L'efprit des Grecs femble avoir plané entre

la terre & le ciel ; Raphaël n'a marché qu'avec majeilé

fur la terre. Il conçut les premières idées de l'expreffion

figurée en voyant les ouvrages de Maflaccio, & les car-

tons de Léonard de Vinci ; & c'en: d'après eux qu'il con-

fidéra la nature fous toutes fes faces; mais il s'attacha

particulièrement aux affections de l'ame & à leurs effets

fur le corps. Le premier foin de Raphaël
,
quand il vou-

loit compofer un tableau, étoit de penfer à l'expreffion;

c'eft-à-dire
,
quel devoit en être le fujet , & quelles paffions

dévoient animer les perfonnages qu'il vouloit employer.

Enfuite il calculoit le degré de ces pallions , & détermi-

noit les perfonnages auxquels il falloit les donner ; quelles

efpèces de figures il pouvoit employer & en quel nombre ;

à quelle diftance il falloit les placer de l'objet priwcipal

pour concourir à l'expreffion générale ; & par ce moyen
il concevoit l'étendue de fon ouvrage. Si le champ qu'il

devoit remplir étoit grand , il prévoyoit combien l'objet

principal ou l'expreffion des principaux groupes avoit

de rapport avec les autres ; fi l'action fe bornoit au mo-

ment actuel ou fi elle devoit s'étendre au-delà; fi elle

étoit d'une exprelfion forte ou foible ; fi elle avoit été

précédée de quelque événement antérieur , ou bien fi elle

devoit être fuivie de quelqu'autre ; fi c'étoit un événe-

ment tranquille & ordinaire, ou bien un tumulte extraor-
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dinaire, une feene agréable, d'une tranquillité lugubre,

ou d'une triftelle tumultueufe.

Après avoir réfléchi fur tous ces détails, Raphaël choi-

fiiïbit ce qui étoit le plus néceflaire pour difpofer fon

objet principal
,
auquel il donnoit la plus grande vé-

rité & la plus grande clarté poflible ; après quoi il

faifoit fuivre fes autres idées, félon leur importance;

en plaçant toujours les chofes les plus nécefTaires avant

celles quil'étoient moins. De cette manière, Tes ouvrages,

fans manquer aucune partie efl'entielle , n'en avoient

aucune d'inutile, & le beau s'y trouvoit toujours; tan-

dis que chez les autres artiftes le néceflaire manque fou-

vent, parce qu'ils ont cherché la Beauté dans les chofes

inutiles. Lorfqu'il pafToit à chaque figure en particu-

lier, il ne cherchoit pas d'abord, comme les autres pein-

tres , l'attitude la plus pittorefque qu'il pouvoit lui

donner, fans prendre garde fi ces figures convenoient au

fujet ou non; mais il réfléchiflbit fur ce qui devoit fe

palier dans l'ame d'un homme qui fe trouveroit dans la cir-

conltance actuelle que i'hiftoire repréfentoit. Enfuite

,

Raphaël fongeoit à l'effet que telle ou telle paiïion pou-

voit faire fur le perfonnage qu'il repréfentoit ; & quelle

partie du corps devoit être mue pour l'exprimer. C'effc

à cette partie qu'il donnoit alors le plus d'aclion , en

laiflant oifives celles qui n'y étoient pas néceiïaires :

voilà pourquoi l'on trouve , dans les tableaux de ce maître ,

de ces figures tranquilles & droites qui font aufli belles

que celles dont le mouvement eft très- marqué dans une

autre partie du tableau ; parce que cette attitude fimple

& tranquille fert à exprimer la fituation intérieure de
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l'ame; & que les autres, qui font en action , représen-

tent des mouvemens extérieurs. Ainfi on trouve l'efprit

de Raphaël dans chaque ouvrage , dans chaque groupe,

dans chaque figure , dans chaque membre , dans chaque

articulation , & jufques dans les cheveux & dans les dra-

peries , comme je le remarquerai ailleurs. S'il fait parler

quelqu'une de fes figures , on s'apperçoit fi fou ame eft

calme , ou fi elle parle avec véhémence. Celle qui penfe

a véritablement l'air d'un homme qui médite 5 8c l'on

diftingue dans toutes les pallions
,
fufceptibles d'être for-

tement rendues , fi elles ne font que commencer , fi elles

font à leur plus haut période , ou bien fi elles finiiïent.

On pourroit faire un livre entier à ne parler que de

TexprefTion que Raphaël a fu donner à fes figures j mais

je crois en avoir dit alfez pour quiconque veut fe

donner la peine de penfer , & je ne me fuis déjà que

trop étendu pour ceux qui ne veulent pas étudier, qui

d'ailleurs ne me eomprendroient pas. Je n'écris point pour

ceux que la parellé domine ; & qui prennent pour pré-

texte , comme on le fait fouvent ,
qu'il eft impoiïible de

connoître les Beautés de Raphaël à moins que d'être à

Rome i car je puis affurer que ceux qui font en état

de réfléchir, pourront faire toutes les remarques que je

viens d'indiquer d'après les gravures que Marc Antoine,

Auguftin de Venife & d'autres , nous ont données des

ouvrages de ce grand maître: quoique la partie de l'ex-

prefïion y foit nécellairement afFoiblie. Je dis donc que

Raphaël eft parvenu à Pexpreiïion par les moyens dont

nous venons de parler ; c'eft - à - dire , en rejetant tout

ce qui n'en étoit pas fufceptible j ou que lorfqu'il en a

fait
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fait ufage , il a fu rendre ces parties aufïi néceiïaires

au bon Goût que le pain & l'eau le font à un repas fomp-

tueux.

Le Corrége , formé par les Grâces , ne pouvoit fouf-

frir aucune expreflion trop forte. L'exprefîion de la dou-

leur
,
par exemple , reflemble chez lui à un enfant en

pleurs prêt à rire , & le terrible à la colère d'une jeune

fille amoureufe. Son ame nâgeoit toujours dans des fen-

fations agréables , & prêt à les multiplier , le gracieux

feul PafFecloit dans tout ce qu'il avoit à repréfenter ; il

fembloit même redouter toute expreflion trop fentie. Il

fut le premier qui inventa des tableaux pour une autre

caufe que pour la fimple vérité; & il n'y eut avant lui

aucun artifte qui eut pour objet principal de donner de

la grâce à Penfemble d'un fujet. Les contours trop mai-

gres & trop reflerrés de fes prédécefïeurs ne pouvoient

fuffire à fon efprit célefte. En agrandifïant les mafl'es

des jours & des ombres , tel qu'un fleuve qui franchit

fes limites , il entraîna fes fpeclateurs dans la vafte mer

du gracieux, & en a conduit beaucoup, par le chant de

fes firènes , dans le pays de l'erreur. Ceux qui chercheront

à imiter fa manière, fans être doués, comme lui , d'une

ame fenfible, ne pourront rien produire de beau. Le Cor-

rége commença par étudier la nature ; mais il franchit

bientôt fes bornes. Son Goût naturel le porta à éviter

les angles trop aigus & trop obtus. On diroit d'a-

bord qu'il a eu le deflein de faire quelque chofe de gra-

cieux ; mais fes productions ne font que le fruit du

fentiment , & non pas de la réflexion. Il chercha plus à

placer fes figures de manière à pouvoir faire ufage de

Tome I, S
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grandes malTes de jours 8c d'ombres ,
qu'à leur donner

de Pexprefïïon : fi ce n'eft une expreffion agréable qu'il

ne dut qu'au fentiment feul. On peut donc en conclure

que le Goût délicat Se gracieux lui étoit naturel, car il

a évité avec foin tout ce qui ne Pétoit pas. Le Corrége

doit par conféquent nous fervir de guide pour le ftyle

gracieux ; mais il faut l'éviter lorfque PexpreiTIon eft né-

cefTaire ; 8c je préviens les artiftes de ne point chercher

à l'imiter fi leur caractère n'eft point parfaitement ana-

logue à celui de ce grand maître. Lorfqu'un artifte fent

qu'il peut adopter la manière de faire de celui qu'il

veut prendre pour modèle , il pourra auflî alors penfer

& exécuter de même que lui : finon il vaut mieux qu'il

travaille d'après ce qu'il fent par lui-même.

Le Titien eut , en général
,
peu d'énergie , 8c dut plus

aux règles de l'art qu'à fon génie : c'eft pourquoi il n'eft

pas à imiter dans cette partie. S'il a quelquefois peint

une belle figure , il eft à croire que ce fut plutôt par

un effet du hafard que de fon Goût ; puifqu'à côté de

cette figure il fe trouve ordinairement quelque chofe de

fort mauvais.
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ARTICLE V.

Réflexions fur les draperies de Raphaël , du Corrige &
du Titien.

E N parlant des draperies , je ne puis me difpenfer

de faire encore l'éloge de Raphaël. Ce grand artifte

commença par imiter fon maître dans la manière d'en

faire le jet
,

qu'il perfectionna par l'étude qu'il fit des

ouvrages de Mafaccio , mais plus encore par ceux de

Earthélemi de Saint-Marc. Il quitta enfin entièrement

le Goût de l'école de fon maître
,
lorfqu'il eut vu les an

tiques, & fe fervit alors des règles du bas-relief ; ce qui

lui donna un grand Goût dans le jet de fes draperies. Il

s'apperçut que les anciens n'avoient pas regardé les dra-

peries comme une partie principale , mais feulement

comme un acceflbire, pour en couvrir le nud, & non

pour le cacher j & qu'ils ne l'avoient pas couvert avec de

(impies lambeaux , mais de draperies nécelTaires : de forte

qu'un vêtement n'étoit ni trop ample ni trop mefquin ,

mais convenable à la grandeur & à l'attitude de chaque

figure & analogue au fujet. Il vit auffi qu'ils avoient

placé les grand plis fur les grandes parties du corps j

qu'ils n'avoient pas haché ces grandes parties par de

petites chofes 5 & que quand ils avoient été obligés de

le faire par la nature des vêtemens , ils avoient fait ufage

de quelques petits plis & leur avoient donné fi peu d'é-

S ij
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lévation ,
qu'ils ne pouvoicnt fignifier quelque partie

principale. Voilà pourquoi Raphaël fit Tes draperies

larges, c'eft-à-dire , fans plis inutiles, avec des échan-

crures ou courbures à l'endroit des articulations , fans ce-

pendant paroître couper la figure en deux. Il régloit la

forme des plis fur le nud que couvroit la draperie ; &
fi la partie ou le mufcle étoit grand , il formoit de même
de grandes malles. Lorfque la partie fe préfentoit en rac-

courci , il la couvroit bien de la même quantité de plis

que fi elle eût été droite ; mais ces plis fe préfentoient

alors tous en raccourci. Dans fon meilleur tems il cher-

cha à ne faire fentir qu'un feul côté d'une partie du

corps dans une draperie libre ; quelquefois néanmoins

il a fait fentir toute la rondeur des parties fous des

plis libres. Quand la draperie étoit volante , c'eft-à-dire
,

lorfqu'elle ne couvroit rien , il s'eft bien gardé de

lui donner la grandeur ou la forme de quelque partie du

corps j mais il la repréfentoit par de grands yeux , des

plis profonds , & par une forme tout - à - fait éloignée

d'une partie quelconque du corps. Il n'a pas cherché

dans fes draperies à ne placer que des plis élégans , mais

feulement ceux qui étoient nécefïaires pour bien repré-

senter la partie que la draperie devoit couvrir. Il a rendu

les formes de fes plis auiïi différentes que le font les

mufcles du corps , fans cependant les faire jamais ni car-

rées ni rondes ; car la forme carrée dans les plis fait un

très-mauvais effet
, excepté quand elle fe trouve coupée,

& forme deux triangles. Raphaël a de même donné de

plus grands plis aux parties faillantes du corps qu'à celles

•qui fuient j & il n'a jamais placé de longs plis fur une
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partie raccourcie , ni des plis courts à forme triangulaire

fur une partie longue. Les grands yeux & les coupes

profondes n'étoient placés que fur les inflexions ; & il

ne mettoit point à côté l'un de l'autre deux plis d'une

même grandeur , d'une même forme , d'une même éléva-

tion. Ses draperies volantes font d'une beauté admirable;

on voit qu'elles ont toutes dans leur mouvement une

caufe générale , favoir l'air. Elles ne font pas comme fes

autres draperies , tirées & comme applaties par leur poids;

mais chaque pli eft , par fa difpofition naturelle, placé

à côté d'un autre» Il laille quelquefois appercevoir les

bords de fes draperies , & fait fentirque fes figures ne

font pas habillées d'un fimple fac. Tous fes plis ont une

caufe , foit le poids fpécifique de l'étoffe même , ou l'ar-

rondilîèment des parties du corps. On apperçoit fouvenc

chez Raphaël quelle attitude fes figures avoient aupara-

vant ; car il a encore cherché à leur donner cette expref-

fion. On découvre par les plis de la draperie , fi un bras

ou une jambe s'eft trouvé , avant l'a£lion actuelle , re-

plié ou allongé ; fi un membre replié s'eft étendu , s'il

s'étend encore actuellement , ou s'il eft étendu & va fe

replier. Il a pris garde que lorfque les draperies de fes

figures principales ne couvrent les membres qu'à demi ,

elles coupalîent ces parties obliquement ; qu'en général

les draperies euftent des formes triangulaires , & que les

plis femblables au tout fullent aufTi difpofés en triangle.

La caufe de cette forme triangulaire des plis vient de ce

que toute draperie cherche à s'élargir ; comme cependant

fon propre poids la force à fe replier fur elle-même , elle

s'étend d'un autre côté : [ce qui forme des triangles*
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Lorfque j'ai dit que Raphaël , à l'exemple des anciens

,

n'a regardé la draperie que comme un accefToire ;
j'ai

voulu faire entendre que , comme il reconnut que le

corps que couvre la draperie & les mouvemens de fes

membres font les feules caufes & le principe de la

fituation actuelle & du changement des plis dans les

draperies , il a étudié de nouveau ces caufes , s'elt

conformé à leur nature , & a juge digne de fon art

d'y employer le travail & le choix
,
qu'il a néanmoins

fu cacher. En voilà allez pour les Artiftes qui étudient

fes ouvrages , & qui voudront les comparer avec ce que

je viens d'en dire.

De même que Raphaël a tout rapporté au Goût de

l'exprefîion , le Corrége a cherché à faire fervir fes dra-

peries au genre gracieux. Il s'écarta bientôt de l'ufage de

fes prédéceileurs ; & comme il peignoit fouvent d'après

de petits modèles drapés de chiffons ou même de papier,

il chercha plus les maiïes , & dans les malles il préféra

le gracieux à la difpofition des plis : c'eft pourquoi fes

draperies font larges & légères -, mais les plis en font mal

diftribués. Lorfqu'il a quelquefois peint d'après nature ,

il n'a pas été heureux dans le jet des draperies , dont il

a le plus fouvent caché ou coupé fes figures ; mais il a

été favant dans les couleurs de fes étoffes
,
qui font pref-

que toujours moëlleufes , & fouvent fombres , pour rendre

fes chairs plus claires , & leur donner plus d'éclat.

Le Titien a été fupérieur dans la partie des draperies

,

ainfi que dans toutes les autres qui tiennent à l'imita-

tion. 11 les a peint belles & d'une grande vérité , avec

des couleurs franches 6c brillantes ; fur-tout les linges
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qu'il a fu rendre d'une blancheur éclatante : le tout ce-

pendant fans aucun Goût dans le choix des plis , mais

tels que la nature les lui offroit : il ne faut donc pas

l'imiter dans cette partie.

ARTICLE VI.

Réflexions fur Fharmonie de Raphaël , du Corrige £ du

Titien.

N ous allons maintenant examiner les ouvrages de ces

trois maîtres dans la partie de l'harmonie. Si l'ordre que

j'ai obfervé jufqu'à préfent ne me forçoit pas à commen-

cer par Raphaël
,

je pourrois le palier ici fous filence.

Comme il n'a jamais fongé au délicat & au gracieux ,

mais toujours à l'exprefïïon , il n'a point réufli dans la

partie de l'harmonie ; & fi l'on en trouve quelque trace

dans fes ouvrages, c'elt plutôt un effet de l'imitation de

la nature
,
que le fruit de fes talens dans cette partie.

Le Corrége au contraire y a excellé. En cherchant le

gracieux , il trouva bientôt l'harmonie , qui en eft la

fource , & qui elle-même naît d'un fentiment fin & dé-

licat. Comme le Corrége ne pouvoit rien fouffrir de ce

qui offre de trop fortes oppofitions , il devint un grand

maître dans l'harmonie
,

qui n'eft que l'art de trouver

un terme moyen entre deux extrêmes , tant dans le deffin

que dans le clair-obfcur & dans le coloris. Le Corrége ,

comme nous l'avons déjà remarqué à l'article du deffin,
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évitoit toutes les formes triangulaires & carrées , & don-

noit à fes contours une ligne ondoyante ; effet de fon

Goût pour l'harmonie. Tout angle eft formé par le con-

cours de deux lignes droites fans aucun centre ; cette

forme ne pouvoit donc convenir au Corrége
,
qui fépara

les lignes droites par une ligne courbe , & rendit par ce

moyen fes contours harmonieux. Il plaça de même un

efpace entre chaque partie , tant des jours 8c des ombres

que du coloris. 11 remarqua aufll mieux qu'aucun autre

peintre
,
qu'après une certaine tenfion les yeux ont befoin

de repos j c'elt pourquoi après avoir placé une couleur

franche & dominante , il avoit foin de la faire fuivre

d'une demi-teinte ; & lorfqu'il vouloit de nouveau em-

ployer une partie brillante , il ne revenoit pas tout de

fuite au degré de teinte d'où il étoit parti , mais con-

duifoit l'ceil du fpectateur par une gradation infenfible

au même degré de teniion ; de forte que la vue étoit ,

pour ainfi dire , réveillée de la même manière qu'une

perfonne endormie eil tirée du fommeil par le fon d'un

inftrument agréable ; de façon que ce réveil relîèmble

plutôt à un enchantement qu'à un repos interrompu.

Quand je dis que le Corrége a pafle du fort au doux &
du doux au moyen , c'elt pour faire comprendre qu'on

peut palier tout d'un coup , fans peine , de l'attention

au repos , mais non pas du repos à l'attention } fans

éprouver un fentiment défagreable. La raifon pour laquelle

je commence par le fort, & non (comme on pourroit

le dire ) par le moyen que je place le dernier ; c'elt

parce que le peintre doit s'attacher d'abord aux parties

faillantes de fes figures
,
pour penfer enfui te à celles qui

le
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le font moins ; de même qu'il s'occupera d'abord des

figures principales 9 fur la ligne de terre de fon tableau ,

pour palfer après , par gradation , à celles qui fuient ;

car les parties grandes , belles & exprelfives doivent tou-

jours être employées fur le premier plan du tableau , ou

à l'endroit principal du fujet. Je commence donc par le

fort ; & comme tout doit fe rapporter au fujet principal

,

en affoibliflant tous les accefloires ; de même la prin-

cipale figure du tableau doit avoir la plus forte expreffion ,

tandis que les perfonnages fecondaires peuvent être plus

tranquilles. Oeil ce que le Corrége a fupérieurement bien

obfervé dans le coloris & dans le clair-obfcur ; mais dans le

deifin , il a fait un mauvais ufage du gracieux & de l'harmo-

nie. Cependant comme le deflin n'eft pas la partie dans la

quelle l'harmonie eft la plus néceiïaire , nous pouvons lui

palfer ce défaut
,
puifqu'on lui doit tout ce qu'il y a de

gracieux dans la peinture -, car avant le Corrége il ne

régnoit aucune harmonie dans cet art. Il jouit donc de la

gloire d'avoir été l'inventeur de cette partie qu'il a portée

au plus haut degré de perfection , & dans laquelle il n'a

jamais été furpalTé ni même égalé. Je me bornerois même
à ne parler ici que de lui feul , fi je n'avois pas promis

d'examiner les ouvrages des trois grands maîtres de l'art

,

pour ce qui regarde chacune de ces principales parties j

il eft donc tems de palier au Titien.

Le Titien n'avoit d'autre efpèce d'harmonie que celle

qu'il acquit par l'imitation de la nature. On ne peut donc

le comparer au Corrége
,
qui avoit médité fur cette partie :

Tome I. T
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il s'eft contenté de l'uniformié , & c'efr, par - là qu'il a
paru polléder quelque harmonie.

Qu'on ne tire cependant aucune conféquence erronée

de ce jugement. Tout ce que les autres ont dit , & tout

ce que je viens d'avancer moi-même , doit être lu avec

difcernement. Quand je dis qu'un de ces grands maîtres

n'a pas poiTédé telle ou telle partie
,
je veux faire entendre

feulement qu'il n'y étoit pas aufïi habile que dans les

autres ,
qu'il poiïedoit fupérieurement. Il en eft de même

quand je ne fais point l'éloge des Beautés des autres maîtres

de l'art , ou lorfque je les paiïe fous filence. Mon inten-

tion n'eil point de déprimer leurs ouvrages ; je me fers

feulement des expreflîons que je crois nécellaires , pour

faire comprendre à mes Ledeurs la différence qu'il y a

même entre les plus grands génies ; car rien ne fort allez

parfait des mains de l'homme pour qu'on ne puifle trouver

quelque chofe de plus parfait encore. Si je dis donc qu'en

général tous les peintres qui ont fuivi ceux dont nous

avons parlé , n'ont poflédé que quelques parties de l'art,

ce n'eft point pour les méprifer , mais feulement pour

marquer la préférence que méritent les premiers. De même ,

lorfque je critique l'harmonie & le coloris de Raphaël ,

ce n'eft pas à dire pour cela que chez lui ces parties foient

abfolument mauvaifes , mais feulement qu'elles ne font

pas auffi parfaites que chez le Corrége & le Titien ; car,

lorfqu'on le compare à Michel - Ange , à Jule Romain
,

& même aux Caraches, il eft très -beau dans ces mêmes

parties. J'en dis autant du Corrége
,
qui , fans contredit,

étoit fupéricur au Tintoret dans les draperies , & àRubens



& fur le Goût dans la Peinture. 147

6c à Jordans dans le defïîn. Le Titien eft très-foible dans

le clair-obfcur
,
quand on le compare au Corrége ; mais

il eft fupérieur, dans cette partie , à tous les autres peintres.

On doit donc regarder ces trois artiftes comme les plus

grands maîtres de l'art , puifqu'ils ont été habiles dans

toutes les parties en général , 8c fupérieurs dans quelques-

unes en particulier. Ils ont différé dans leur Goût, parce

qu'ils ont choifi des moyens différens. Raphaël poflédoit

le Goût de l'expreflion ; le Corrége préféra le ilyle gra-

cieux -

y le Titien aima le vrai : c'eft-à-dire , que Raphaël

prenoit dans la nature ce qu'elle a d'expreflif; le Corrége

ce qu'elle offre de gracieux , & que le Titien fe contenta de

la vérité. Cependant , comme ces trois peintres ont cherché

la vérité , quoique par des routes différentes , ils fe font

fouvent rencontrés ; car tout eft dans la nature : l'expreiïion

s'y trouve aufîi bien que la grâce. Ces trois grands maîtres

ont eu chacun un Goût différent, parce qu'ils ne mêloient

pas ces parties enfemble , comme le fait la nature ; mais

chacun d'eux a fait choix de la fienne dans tout Penfemble;

Quand , en imitant la nature , ils trouvoient quelquefois

une partie dans laquelle un autre les furpaffoit, fans qu'elle

fût contraire à leur objet principal , ils rendoient cette

partie très-belle ,
quoiqu'elle ne leur fût pas particulière:

voilà pourquoi Raphaël a fouvent eu toute la grâce du

Corrége , & toute la vérité du Titien ; de même que le

deffin du Corrége eft quelquefois aufîî beau que celui de

Raphaël, & fon coloris auflî vrai que celui du Titien ;

comme on peut dire encore que le Titien a quelquefois

deffiné avec à-peu-près autant de force que Raphaël,& peint
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avec autant de grâce que le Corrége. Cependant

comme cela ne leur eft arrivé que rarement , & que l'on

ne trouve pas fouvent de ces écarts heureux dans leurs

ouvrages , j'ai penfé devoir diftinguer leur Goût par les

parties dans lefquelles ils ont principalement excellé.

ARTICLE VII.

Comparaifon du Goût des Anciens avec celui des Modernes
y

Q des caufes qui ont déterminé lespremiers dans leun choix.

CONCLUSION.

o M M E aujourd'hui chaque peintre , pour ainfi dire ,

fait choix d'un genre différent , & qu'il y cherche la plus

grande perfection poffible , il faut croire que les anciens

en ont agi de même. Une feule caufe les a cependant

toujours guidés , depuis la renailfance de l'art , favoir ,

l'imitation de la nature : elle feule a été leur but
, quoi-

qu'ils l'aient cherché par des routes particulières. Les an-

ciens Grecs ,
malgré les différences qu'on trouve dans

leurs ouvrages , n'avoient cependant auifi qu'un même but

principal ; mais il étoit beaucoup plus élevé que celui des

modernes. Comme leurs idées étoient plus fublimes , ils

prirent un terme moyen entre la perfection divine & la

perfection humaine; c'elt-à-dire , la Beauté pour objet
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principal , 8c l'expreflion feule de la vérité : voilà pour-

quoi toutes leurs productions ont cette parfaite Beauté
,

qui n'eft jamais altérée par aucune expreffion trop forte.

Je crois donc que , fans fe tromper , on peut dire que le

Goût des anciens éroit celui de la Beauté 8c de la per-

fection , car quoique leurs ouvrages, comme productions

de l'homme , aient des défauts , on y trouve cependant

le Goût de la perfection. De même que le vin conferve

encore le goût de vin
,
quoique mêlé avec de l'eau , leurs

chefs-d'œuvre
,

malgré les bornes circonfcrites de l'efprit

humain , ne tendent pas moins à la perfection ; je regarde

donc leur Goût comme celui qui approche le plus de la per-

fection. En général , on remarque dans les ouvrages des

anciens la même différence dans le degré de leur Beauté

8c de leur exprefïîon
,
que chez les modernes ; mais non

pas dans celui de leur Goût. On peut diftinguer en trois

clalFes les monumens que les anciens nous ont laide de

leur art ; c'eft-à-dire , que dans toutes les ftatues que nous

avons de l'antiquité , il y a trois différens degrés de

Beauté. Celles de la dernière clalTe ont au moins toutes

le Goût de la Beauté , mais feulement dans les parties

eflentielles ; celles de la féconde claiïé ont déjà de la Beauté

dans les parties fimplement utiles j 8c dans celles de la clafîè

la plus parfaite , 011 trouve la Beauté dans toutes les parties,

depuis celles qui font abfolument .néceiïaires ,
jufqu'à

celles qui font fuperrlues : ces ftatues font par conféquent

parfaites. Or , comme la Beauté en elle-même n'eft que

la perfection de chaque concept , 8c que nous donnons

le nom de belles
3
tant aux choies purement idéales qu'aux
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individuelles, quand ces chofes font parfaites; il faut

de même confidérer les ouvrages des anciens fous ces

points de vue ; c'eft-à-dire
, que leur Beauté ne fe trouve

pas toujours dans la même partie , mais confifte feulement

en ce que la partie qu'ils ont choifie eft rendue dans toute

fa Beauté. Les chefs-d'œuvre du degré fupérieur font le

Laocoon & le Torfe ; VApollon du Belvédère , & le Gladiateur

de Borghèje , font des ouvrages du fécond degré ; les pro-

ductions du troifième degré font fans nombre : nous ne

dirons rien des ouvrages médiocres. Les grands maîtres de

l'antiquité avoient des idées infiniment plus élevées que

les modernes ; & leur manière de faire étoit beaucoup

plus large
,
parce que leurs idées fe formoient fur la per-

fection , & que dans leur exécution ils ne s'attachoient

pas, comme les modernes, à une partie de la nature,

mais à la nature entière.

De même que les modernes fe font propofés un feul

but dans un ouvrage , les anciens ont obfervé dans chaque

partie féparée les différentes caufes pour lefquelles la na-

ture l'a formée. Parmi les modernes , le Corrége a choilî

le genre gracieux
,
Raphaël celui de l'exprefiîon. Comme

le tendon d'un mufcle
,
par exemple , eft d'une plus grande

expreflion que la chair ,
Raphaël indiquoit davantage les

tendons que la chair ; tandis que le Corrége rendoit la

chair plus apparente que le tendon. Mais les anciens ex-

primoient également l'un & l'autre
,
parce qu'ils favoient

que la chair & les mufcles ont chacun leur genre de

Beauté particulière. Les modernes ont par conféquent

affoibli une partie pour rendre l'autre plus expreflîve &



& fur le Goût dans la Peinture. i<$i

plus fentie ; c'eft ce que les Grecs ne faifoient pas : ils

changeoient feulement ces parties félon la fignification

qu'elles dévoient avoir. Lorfque leur figure repréfentoit

un homme , ils y mettoient tout ce que l'humanité com-

porte ; mais quand elle repréfentoit un dieu , ils y omet-

toient tout ce qui tient trop à l'humanité
,
pour n'y laiiïer

que ce qui appartient à la nature divine : ceft de cette ma-

nière qu'ils fe conformèrent en tout à l'exprefïion & à la

vérité. Quand ils repréfentoient des hommes , ils tâchoient

de ne rien omettre , mais feulement de rendre les parties

effentielles pour l'expreflion plus fenfibles que celles qui

font inutiles.

Je conclus donc par çîire que le peintre qui veut trou-

ver le bon Goût , c'eft-à-dire , le meilleur Goût
,
pourra

l'acquérir en étudiant ces quatre modèles } favoir , dans

les Antiques , le Goût du beau ; dans Raphaël , le Goût
de Yexpriffïon ou de la penfée ; dans le Corrige , le Goût
du gracieux & de Yharmonie ; dans h Titien , le Goût de

la vérité ou du coloris. Il doit cependant fe perfecTionner

dans ces différentes parties par une étude confiante de laMz-

lure. Tout ce que j'ai avancé dans cet ouvrage n'a été dit

que dans la vue d'être utile , afin que les jeunes artif-

tes apprifïent à connoître la manière de juger de leur

propre Goût. Car ce qu'il y a de plus difficile dans l'art

de penfer , c'eft de ne point tomber dans l'erreur. Comme
de tout tems on a cherché à imiter les grands maîtres

dont nous avons parlé , fans que les plus habiles artiftes

aient pu les furpaller , on doit regarder comme une vé-

rité de fait ,
que ces trois hommes illuftres ont fuivi la
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meilleure route pour parvenir à la perfection $ voilà aufïi

pourquoi je me fuis fervi de leur exemple , & que j'ai

enfeigné le moyen de connoître leurs Beautés , & de les

imiter. L'artifle qui voudra s'appliquer fans relâche , &
réfléchir mûrement à ce que je viens de dire

, pourra

un jour fe complaire dans fes propres ouvrages , & par-

venir au bon Goût.

OBSERVATIONS
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OBSERVATIONS
D E

M. LE CHEVALIER D'AZARA,

SUR LE PRÉCÉDENT TRAITÉ

DE M. M E N G S.

M. M E NG S compofa fon Traite fur la Beauté & fur le

Goût dans la Peinture , avant de palier en Efpagne. C'eit

fon premier ouvrage littéraire; il l'écrivit en Allemand, &
le fit imprimer dans cette langue. Comme la Beauté étoit

fon objet favori , il ne cefïa jamais d'y méditer , ainlî

qu'on pourra s'en convaincre par Tes autres écrits que je

publie aujourd'hui. Perfonne , fans doute , n'a mieux

difcerné & rendu la Beauté dans la pratique de l'art , &
n'en a fait un plus heureux choix que M. Mengs ; mais

féduit par la métaphyfique de M. Winckelmann , fon

ami , il fe livra , dans la théorie , aux rêves des Plato-

V ij



10 Ohfervcitions de M. le Chevalier RA^ara

niciens fur cette partie fublime de la peinture. Mes idées

fur cet objet ont toujours été fort différentes de celles

de mes deux amis j c'eft ce qui m'a engagé à les expofer

au Lecteur , afin qu'il puiflé juger qui de nous a approché

le plus de la vérité. Il importe peu qu'on raifonne diffé-

remment fur la Beauté & fur fon origine : elle reliera

toujours ce qu'elle eft , fans rien perdre de fon prix.

C'eft en puifant dans les écrits de M. Mengs , en pro-

fitant de fes entretiens & de l'amitié qui me lioit à lui

,

que je me fuis vu en état de rafïembler les obfervations

que je préfente au public ; en convenant de bonne-foi

que tout ce qu'on y trouvera d'utile , je le dois à M.
Mengs , & que ce n'ert qu'à moi feuî qu'on doit imputer

les idées fauflès ou erronées qu'on pourra y remarquer.

§. I.

Des différentes opinions fur la Beauté'.

Un grand nombre d'auteurs ont écrit fur la Beauté ;

je crois néanmoins qu'on eft encore fort éloigné de favoir

ce qui la conftitue véritablement. Platon
,
qui en a beau-

coup parlé , a jeté peu de lumière fur ce fujet ; & fui-

vant fa méthode ordinaire de donner une exiftence, &,
pour ainfi dire , une individualité à tout ce que fon

imagination lui repréfentoit , il l'a fait décrire par So-

crate , comme une belle fille
,
qui étoit une de fcs inter-

locuteurs. C'eft à la même origine que les Grâces 3 les
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Mufes , & tout le cortège de la poéfie Grecque doivent

leur exigence. Cependant le fyftême de Platon
, indiqué

par M. Mengs , ne laifle pas d'être ingénieux
, lorfqu'il

dit : Que nos ames exiftoient avant d'être unies à nos

corps , & qu'antérieurement à cette union elles étoient

douées d'une connoillance parfaite de toutes chofes , mais

qu'après avoir été liées à la matière , elles en avoient

perdu la mémoire ; & que lorfque nous apprenons quel-

que chofe , ce n'eft que par un acte de réminifeence de

ce que nous favions déjà ; que comme dans ce premier

état l'ame avoit une connoillance certaine & pofitive de

la Beauté , elle ne fait que fe rappeller cette idée , lorf-

que , dans notre exiftence actuelle , elle nous charme &
nous ravit dans les objets matériels & vifibles *. Qu'il

eft malheureux qu'un fyftême aufli ingénieux pêche

contre la vérité !

Saint Auguftin
,
qui fut célèbre Platonicien , a donné

,

dit-on , un Traité fur le Beau
,
qui s'eft perdu. Il paroit

néanmoins par quelques idées éparfes dans fes autres

écrits
,
que , félon lui , « le rapport exact des parties

3î d'un tout entr'elles
,
qui les conftitue un , eft le carac-

n tère diftinctif de la Beauté ?? : Omnis porro Fulchriludinis

forma unhas ejl. Les adeptes initiés dans les myftères des

nombres comprendront peut-être ce que cela veut dire.

Wolff & Leibnitz , qui n'ont pas toujours formé d'auflî

beaux rêves que Platon , difent que tout ce qui plaît cil

* Platon , dans le Phédon.
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beau , & que ce qui déplaît eft laid. On ne peut certai-

nement pas confondre plus mal-adroitement la caufe avec

l'effet , c'eft-à-dire , la Beauté avec la fenfation agréable

qui en eft le réfultat.

D'autres prétendent que la Beauté confifte dans la va-

riété , dans V unité , dans la régularité , dans Vordre , &
dans la proportion. C'eft ce qui s'appelle vouloir expli-

quer une chofe abflraite
,
par une autre qui l'eft encore

davantage. Car fi la Beauté eft difficile à définir & à com-

prendre , la régularité , l'ordre , &c. ne le font pas moins.

Le fyftême de Hutchefon & de fes partifans ,
qui ont

imaginé un fens interne
,
par le moyen duquel ils penfent

que nous diftinguons le Beau , de même que le fens de

la vue nous fert à voir les couleurs' & les formes
,

eft,

félon moi , le plus mauvais & le moins ingénieux de tous.

Il reiïemble au fubterfuge de certains poètes ,
qui , em-

barraftés fur la manière de parvenir au dénouement d'une

tragédie , ont recours à un prodige. Suivant ces philo-

fophes , il feroit néceflaire de créer autant de fens in-

ternes qu'il y a des idées abftraites qui peuvent entrer

dans la tête de l'homme. La vertu , Vordre y &cc, auroient

donc auftî leurs organes particuliers
,
par lefquels ils s'in-

troduiroient dans l'entendement , ainfi que la Beauté.

Le Traité du Beau du Père André , Jéfuite , que

M. Diderot trouve fi bien écrit , fi bien étendu , fi bien

lié , ne me paroît cependant pas mieux développer que

les autres en quoi confifte la Beauté. Il la divife & la

fous-divife à l'infini , & tout fe réduit enfin à dire ,
que

les diverfes fortes de Beautés proviennent de la régula-



fur h précédent Traité de M. Mengs* 159

fêtés de Yordre , de la proportion , &c. ; ce qui revient

encore à expliquer une chofe obfcure par une autre moins

intelligible.

M. Diderot
,
après avoir rejeté plufieurs idées fur la

Beauté , finit enfin par avancer les Tiennes ; mais il eft

à craindre qu'il ne périfië parmi les mêmes écueils où les

autres ont fait naufrage. L'analyfe de fon fyftême m'écar-

teroit ici inutilement de mon fujet ; il fuffira de jeter un
coup-d'œil fur le réfultat qu'il en tire lui-même ; le voici :

« J'appelle donc Beau hors de moi , tout ce qui contient

3» en foi de quoi réveiller dans mon entendement l'idée

w de rapports j 8c Beau par rapport à moi , tout ce qui

j> réveille cette idée 55. Je laille au Le&eur à apprécier la

fùblimité de cette définition.

Dans un petit ouvrage qui parut, il y a quelques an-

nées , à Rome , & qui eft dédié à M. Mengs , on attri-

bue l'origine de la Beauté à l'amour-propre. Mais ce n'eft

là que renverfer les idées ; puifque la Beauté eft une qua-

lité inhérente à l'objet qui nous paroît beau , & non pas

à la perfonne qui en reçoit l'impreflion.

Si la Beauté pouvoit fe définir
, perfonne , félon moi

,

ne Pauroit mieux fait que Cicéron ; mais la fimplicité

avec laquelle il s'exprime à ce fujet, n'aura , fans doute , pas

été du goût de ceux qui cherchent à tout quinteflencier.

« La Beauté du corps humain , » dit ce grand orateur ,

« confifle dans une certaine harmonie des proportions
,

» jointe au charme du coloris ». Et ut corporis ejl quxdam

apta figura membrorum cum coloris quâdam fuavitate , caque

dicitur pulchritudo •

fie in animo opinionum judiciorumque
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xquabilitas , & conjlantia , cum Jzrmitale quâdam & JtamîU

tate.... Pidchriîudo vocatur *.

A peine y a-t-il un auteur qui ait écrit fur cette ma-

tière , fans avoir formé un fyftême particulier ; & ce

feroit perdre fans fruit mon tems que de vouloir les exa-

miner tous. Ceux dont je viens de parler fuffifent pour

faire connoître la diverfité des opinions fur cette matière.

Il eft, tems d'expofer la mienne ; cependant je me bornerai

uniquement à la Beauté qui eft relative à l'art du deiïin.

Dans fa jeunelTe M. Menas regardoit la Beauté comme
une chofe véritablement exiftante par elle-même , & crut

qu'il pourroit la définir ; mais il n'avoit pas prévu la

difficulté de cette entreprife , & fut obligé de fe borner

à donner quelques notions de fes effets. Je me hafarderai

néanmoins à mettre fous les yeux du Lecleur ce que je

crois pouvoir dire de plus probable fur un fujet auflî

difficile à traiter * *.

* Cicero , Tufcul. IV. C'eft-là à-peu près la penfée «l'un auteur

Italien , qui dit: Que la Beauté n'eft qu'une proportion bien en-

tendue des différentes parties entr'elles , & un rapport exact: de ces

parties avec le tout j de manière que cela forme un enfemble qui ne

laifTe rien à defirer pour fa perfection. Veri precetti délia pittura 5
da

Armtnïnï. Note du Traducteur.

* * Le lecleur nous faura gré , fans doute , de lui rappeller ici ,

par analyfe , les idées contenues dans le Vifcours philofophique fur

le Beau , de M. Panckoucke , que M. d'Azara n'auroit pas manqué

de citer avec éloge s'il l'avoit connu.

Après avoir jeté un coup-d'ceil fur les fentimens de Platon ,

du Père André , de Winckelmann , de Hogarth & de Pope , M.

§•
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§. I I.

Manière dont on peut fe former une idée de la Beauté,

Quand nous voyons un corps qui remplit parfaite-

ment toutes les fonctions pour lefquelles il a été deftiné,

Panckoucke dit : Que le Beau eft fixe , invariable 5 immuable , &
que les idées différentes qu'on s'en forme ne tiennent qu'à un dé-

faut de lumières & de développement. Après quoi il pofe pour

principes : i°. que l'efprit humain n'eft. fufceptible que d'un cer-

tain développement : 20-. qu'il y a eu dans les tems antérieurs , &
qu'il y a encore aujourd'hui des nations qui ont atteint ce dernier

degré de développement dans plufîeurs genres : principes que l'au-

teur difcute ingénieufement , en s'appuyant fur des exemples , &
dont il fe fert enfuite pour fixer les idées fur le Beau ; en prou-

vant que dans chaque genre on a des modèles du Beau , & que

ces modèles font fixes & invariables , étant adoptés généralement

dans les fociétés civilifées par les perfonnes qui ont acquis tout le

développement dont l'efprit humain eft. fufceptible , & que tous

les peuples ne tarderoient point à adopter , s'ils parvenoient à

ce même degré de perfeclion. L'idée du Beau ne nous eft point

naturelle , puifqu'il n'y a point d'idées innées ; & nous ne l'ac-

quérons qu'à force de voir & de comparer ; voilà pourquoi cette

idée ne peut fubfifter que parmi les nations civilifées, qui fe font

toujours formées , & qui fe formeront toujours la même idée du

Beau ,
qui n'eft donc pas une qualité relative , comme on l'a pré-

tendu. D'ailleurs c'eft moins dans la nature que dans la tête des

artiftes qu'exiflent les modèles du Beau
,
qui n'a point été fo/mé

Tome I, X
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nous difons que c'eft un corps fain j & en généralifant

cette idée , nous appelions fanté l'état où fe trouve ce

corps. Ce mot fanté ne fert donc qu'à faire connoîtrc

l'idée abftraite que l'efprit s'eft formée des corps qui fe

trouvent dans cet état. Vouloir lui donner une autre

lignification , c'eft tomber dans le Platonifme
,
qui place

tous les objets dans nos idées : erreur dont M. Mengs
n'a pas pu fe garantir. En fuivant la même analogie

,

nous dirons donc que la Beauté efl une idée purement

abftraite ; & c'eft l'idée que nous nous formons des chofes,

douées de certaines qualités
,
qui les rendent belles , ainfi

que nous le ferons voir dans la fuite : donc elle n'exifte

que dans notre entendement.

Ce qui fait qu'une chofe nous parott belle.

T j A Beauté des objets confifte fans contredit dans

l'union de la perfection Se de la grâce. Nous appelions

d'un feul trait , mais de la réunion de différentes parties. Le Beau

n'a point de degrés; une chofe ne pouvant être ni plus ni moins

belle, & dans chaque genre les belles chofes font femblables,

quoique fur une échelle différente. Ce ne font point quelques qua-

lités particulières qui conftituent la Beauté, qui réfide fut - tout

«lans l'exa&e proportion des parties & de l'enfemble. Note du Tra-

duclcur.
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parfaite une chofe à laquelle il ne manque rien , & qui

n'offre rien de gratuit ou de fuperflu ; & nous donnons

le nom de gracieux à tout ce qui fait une impreffion douce

& agréable fur notre efprit. L'homme le moins inftruit

même eft en état de juger de l'impreffion matérielle que

reçoivent fes organes par le fens de la vue ; mais la per-

fection ne peut être fentie & appréciée que par celui qui

a obfervé & étudié avec foin les qualités & les propriétés

des chofes
,
qui en a fait une exacte comparaifon , &

qui enfin eft en état de juger s'il n'y a rien de fuperflu
,

ou s'il n'y manque rien relativement à leur deftination :

équilibre qui conftitue leur véritable état de perfection. Ce

n'en: donc que par une étude confiante & bien approfondie,

qu'on peut parvenir à la connoiilance du Beau ; & l'on peut

pofer comme un principe certain, que le choix de la Beauté,

ou le jugement qu'on en portera , fera toujours en raifon

de l'intelligence de Partifte ou de l'amateur *.

Le mauvais ou le laid , qui eft le contraire de la

* Le Beau que préfente l'art , dit un auteur Allemand , eft bien

plus sûr & plus déterminé pour nous que le Beau de la nature.

Dans chaque ouvrage de l'artifte , fon intention peut nous être con-

nue ; nous pouvons favoir jufqu'à quel point Ton imitation ap-

proche du modèle , ou s'en écarte; mais rarement connoiffons-nous

l'intention du Créateur dans les ouvrages de la nature.... Dans les

ouvrages de l'art, nous evons deux données , le modèle & l'imi-

tation ; dans les ouvrages de la nature, nous n'avons qu'une donnée :

c'eft l'objet lui-même , dont nous ne jugeons jamais que relative-

ment à notre façon de voir , de fentir & d'être. La Beauté , Conte
9

par M. Nicolaï. Note du Traducteur.

X ij
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Beauté ,
provient de l'imperfection , qui produit des fen-

timens défagréables ; & nous en jugeons d'après les mêmes

principes qui fervent à nous faire connoître la Beauté.

§. I V.

De la différence qiïil y a entre le Beau & le Gracieux.

I_i E Gracieux n'efl: pas toujours beau par fa nature',

quoique
?
en général , le Beau foit gracieux. Ce qui plaît

à l'un ne plaît pas toujours aux autres ; fouvent même
ce qui nous a charmé dans un tems ne nous fait plus

plaifir dans un autre tems : ce qu'il faut attribuer à ce

que le Goût eft un effet des fens , & non de l'entende-

ment. Aufîi n'y a-t-il aucune chofe
,

queîqu'imparfaite

qu'elle puiffe être
,
qui ne plaife à quelqu'un.

ce II ne faut pas difputer des goûts , » dit le proverbe ;

c'eft-à-dire
,
que celui qui aime une chofe a véritablement

du Goût pour cette chofe ; & cette propofition efl: incon-

teitable. Mais fi l'on prétendoit en conclure qu'indiffé-

remment tous les Goûts font bons , ce feroit en tirer une

faulTe conféquence.

Une femme qui mange du plâtre , de la terre , ou
d'autres pareilles matières , a fans contredit du Goût
pour ces chofes-là ; mais c'eft un goût dépravé. De même

M. de la Mothe , qui préféroit les bambochades qu'on

vend au Pont-Marie
0

à Paris , aux chefs-d'œuvre de

Raphaël , avoit un très-mauvais Goût.
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Quand on dit qu'une chofe nous plaît davantage qu'une

autre , on n'eft pas tenu de rendre compte de cette pré-

férence ; mais lorfqu'on avance que tel objet eft plus beau

que tel autre , il faut pouvoir en déduire la raifon. Il y
a des perfonnes qui aiment mieux les vers de Lucain que

ceux de Virgile : cela ne les rend que ridicules ; mais fi

l'on prétendoit en conclure que les vers de laPharfaie font

plus beaux que ceux de l'Enéide , il faudroit pouvoir le

prouver. On voit tous les jours des perfonnes qu'une

couleur flatte plus qu'une autre , fans qu'on puifïe leur

difputer ce Goût ; mais fi l'on poulî'oit cette affection

jufqu'à foutenir que le verd eft plus beau que le bleu
,

on paiïeroit pour un aveugle, à moins qu'on n'en démon-

trât la caufe. Si quelqu'un prenoit de l'amour pour une

femme qui auroit les traits & la barbe d'un homme
, per-

fonne , fans doute, ne chercheroit à lui faire comprendre

combien ce Goût eft fingulier ; mais on riroit de celui

qui oferoit prétendre que les traits mâles & une paire de

mouftaches conftituent la Beauté du fexe.Cela nous prouve

que, pour avoir une notion exacte de la Beauté , 8c pour

pouvoir en juger, il eft nécelfaire d'avoir des fens exercés

& un jugement fain ; tandis que les fens feuls fuftifent

pour nous bien déterminer dans notre Goût. Le Goût de

l'un ne doit pas décider du Goût des autres ; cependant

il y a des Goûts qui font bons , & d'autres qui font mau-

vais , ridicules
,
extravagans

,
gro(Tiers.

Nos mœurs & notre ignorance même ne nous per-

mettent pas de nous repréfenter Penthoufiafme avec le-

quel les Grecs fe laiftoient tranfporter par la Beauté,

dont ils avoient conçu une fi haute idée
,

qu'ils la regar-
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doient comme divine; aufli y facrinoient-ils tout dans les

ouvrages de l'art ; & dans l'exprefllon même des plus

fortes paflTions , ils avoient foin qu'elle n'altérât point

les formes heureufes de la belle nature. Virgile a dépeint

Laocoon comme un taureau qu'une blelîure mortelle rend

furieux , & qui remplit l'air de fes mugifïèmens ; tandis

qu'Agefandre ,
plus fage , a fu exprimer le plus haut

degré de douleur , fans nuire à la Beauté.

Je pourrois citer des exemples fans nombre de la valeur

que les Grecs attachoient à la Beauté; mais il fuffira de

dire que , dès les premiers tems , la Beauté avoit fixé
,

dans l'Elide , les yeux du gouvernement , & qu'il y avoit

des juges pour diftribuer des prix aux plus belles perfonnes

des deux fexes. A Sparte , à Naxe , & ailleurs , on pra-

tiquoit le même concours. Pour mériter ces prix , les

concurrens dévoient fe préfenter devant les peintres &les

ilatuaires ,
qui , fans contredit 3 font des juges compétens

dans cette matière. Anacréon dit que la nature après avoir

épuifé tous fes tréfors en formant l'homme & les autres

animaux , à qui elle donna en partage la force
,

l'agilité ,

l'efprit & les autres qualités elTimables , il ne lui refta

plus pour orner la femme que la Beauté, qui eft un

don bien plus précieux , & qui prévaut fur tous ceux

dont elle a doué l'homme.

Ce peuple délicat poufla le rafinement jufqu'à

établir aufTi des prix pour ceux qui donnoient les

baifers les plus doux & les plus amoureux. Ils exaltèrent

entin leur efprit jufqu'à s'imaginer que les ames qui habi-

tent des corps bien conformés , les quittent avec plus de

regret que celles qui fe trouvent dans des corps mal-faits
,
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& qu'elles n'en fortent qu'infenfiblement , afin de les

laifler dans une efpèce de fommeil ou de fonge agréable*.

D'ailleurs , l'idée que les Grecs avoient de la Beauté

naturelle de l'homme , étoit bien différente de celle que

les modernes s'en font formée, puifqu'elle confiftoit dans la

perfection, dans une jufte proportion des membres, dans

le coloris , dans une certaine tranquillité , & dans une

grandiofité qui , en cachant
, pour ainfi dire , les imper-

fections de la nature humaine , donnoit à leurs figures

un air divin ; tandis que nous n'eftimons belles que celles

qui tiennent le plus de l'homme , & qui laiiïent apperce-

voir davantage fes foibleflès , & même fes défauts **. Des

traits fans régularité , fans fymétrie ; des membres fans

proportion ; un air commun & fans noblelïe , & d'autres

femblables incorrections
,
peuvent chez nous former la

Beauté, pourvu que le coloris foit bon
, que les yeux

aient de l'ame & de la vivacité , que les formes foienr.

élégantes & fveltes , & que le tout enfin ait beaucoup de

mouvement ck d'expreffion ; fur-tout fi cette expreffion

dénote le defir ou une paffion érotique. Nous ne fommes que

matière & action ; les Grecs étoient tout fentiment & repos.

* Philoftrat. Icon. lib. I , c. 4.

** M. Cochin paroît avoir été dans les principes que M.
cVAzara reproche ici aux modernes. Il prétend que les artiftes qui

fe livrent au fyftême de la prétendue noblefe idéale , n'ont prefque

jamais à eux que cinq ou fix têtes de différens genres , qu'ils ré-

pètent par- tout ; mais que ceux qui fuivent la nature à travers

quelques irrégularités, fur lefquelles, lorfqu'ils font en effet de

vrais artiftes , ils répandent de l'agrément par la belle manière de

le rendre ; que ceux-là, dis je , unifient à la variété la vérité &
la Beauté. Sur le Çojîume , p. yj.Notc du Traducteur,
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§. V.

Du Goût dans la Teinture,

Le mot Goût , dans la peinture , eft purement mé-

taphorique , & l'on s'en fert par comparaifon au goût

du palais
,
qui eft un de nos fens. La faveur ou le goût

eft l'impreffion que le fens reçoit ; & nous le jugeons bon

ou mauvais , fuivant qu'il eft relevé ou fade
,
agréable

ou défagréable.

Les arts contribuent autant à charmer nos fens qu'à

former notre efprit. Les fens reçoivent leurs imprefîions 5

l'entendement les diftingue , & la raifon en juge. Dans la

peinture , c'eft le fens de la vue qu'on compare au goût

du palais , 8c les objets vifibles aux faveurs.

On peut donc aiïûrer qu'une perfonne n'a aucun Goût

pour la peinture
,
quand fes yeux ne peuvent pas diftin-

guer exactement les objets vifibles , & que fon efprit eft

incapable d'en juger avec difcernement ; de même qu'on

dit que celui qui confond toutes les faveurs \ n'a point

de palais. On donne le nom d'homme de Goût , en

peinture , à celui qui , du premier coup-d'ceil
,
diftingue

ce qui eft beau & ce qui eft mauvais ; mais celui qui préfère

les chofes mauvaifes & ridicules à ce qui eft bon, doit

néceftairement palier pour un homme qui a le Goût dé-

pravé.

Nous difons de même qu'un peintre a le Goût mauvais,

lorfque
,
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îorfque , parmi les objets que lui offre la nature , il choifit,

en général , pour fon art , ceux qui font mauvais ; tandis

qu'au contraire l'artifle qui prend ce qu'elle préfente de

meilleur, parlera pour avoir le Goût bon & épuré } & celui

qui ne lait pas diftinguer le bon du mauvais , mais qui

fe contente de copier les objets tels qu'il les voit , doit

être regardé pour n'avoir aucun Goût ; c'eft là , fans

doute, la clafle la plus nombreufe des peintres. Il s'enfuit

donc aufli que , comme le Goût dont nous parlons eft le

réfultat du génie, du difeernement & de l'étude, il faut

en conclure que celui qui le poilède eft doué d'un juge-

ment fain ; & que quiconque a le Goût mauvais , a aufîï

l'efprit mal tourné ; tandis que Partifte qui eft privé de

tout Goût , eft un ignorant ftupide. On peut en dire

autant des amateurs qui veulent juger de la peinture
, &,

en un mot , de tous ceux qui prétendent parler des arts:

En continuant ce parallèle du goût du palais avec

celui des arts , nous devons obferver que , comme dans -le

premier il y a des chofes qui ont beaucoup de faveur
,

d'autres qui en ont moins ou qui n'en ont aucune , la

nature nous offre de même des objets qui font une forte

impreflion fur les nerfs optiques ; d'autres dont ils font

foiblement affectés i d'autres enfin qu'on ne diftingue que

confufément. Ainfi donc , de même que pour flatter le

palais on unit enfemble plufieurs ingrédiens , afin d'aug-

menter ou d'améliorer la faveur d'un mets , lé peintre ju-

dicieux doit pareillement raflémbler tous les objets qui

peuvent fe prêter mutuellement de la Beauté , pour pro-

duire des ouvrages de bon Goût , 8c qui plaifent à la

vue & à l'efprit.

Tome I. Y
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§. V L

Pourquoi la Beauténous plaît dans les ouvrages de Part , &
quelle eft Vefpèce de plaijîr quil en réfulte.

Il y a des perfonnes qui croient que le plaifir que nous

caufe la peinture provient de l'illufion , c'eft-à-dire , de

l'erreur où nous jeté la vue d'un tableau. Ils s'imaginent ,

fans doute , que nous croyons appercevoir réellement les

objets que cette peinture repréfente ainft qu'ils penfent

que nous pleurons à une tragédie ou rions à une comédie
,

parce que nous nous perfuadons véritablement être pré-

fens aux événemens que nous voyons repréfenter fur la

fcène : d'où ils concluent que le tableau eft d'autant

plus beau
,
que l'imitation eft plus parfaite.

Ce raifonnement eft faux dans fes principes , ainn* que

dans fa conféquence. Nul homme doué du moindre ju-

gement , ne peut fuppofer
,
pas même pour un inftant

,

que les objets qu'il voit dans un tableau , foient des

objets réels. Je dis plus , s'il étoit poffible que cela fût

vrai , la peinture feroit le plus fouvent un effet totale-

ment contraire à celui qu'elle fait & qu'elle doit faire.

Comment , par exemple , une perfonne dont les nerfs font

délicats & le cœur fenfible
, pourroit-elle foutenir la vue

du tableau du Maflacre des Innocens
, que des foldats

brutaux déchirent en pièces d'une manière fi barbare ?

Seroit-il pofîible qu'une femme aimable
,
que la vue d'une
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araignée ou d'une fouris fait évanouir
,
prît plaifir à voir

placé au pied de Ton lit la figure d'un monftrueux dragon
,

prêt à dévorer la belle Andromède ? Ce n'efl donc point

par l'illufion que la peinture nous attache principalement.

Ajoutons à cela qu'un excellent tableau ne nous paroît

pas toujours tel au premier coup-d'ceil ; mais qu'il nous

plaît d'autant plus
,
que nous l'examinons avec plus d'at-

tention & de foin.

Que l'imitation eft d'autant plus belle qu'elle eft plus

exacte ; voilà une féconde erreur, qui elt une fuite de

la première. Qu'eft-ce que l'imitation a de commun avec

la Beauté? L'imitation a_, fans doute, fon mérite parti-

culier ; mais fi l'original n'eft pas beau , la copie ne peut

certainement pas être belle
,
quelque refiemblante qu'elle

foit d'ailleurs. La Beauté confifte donc , comme nous

croyons l'avoir prouvé, dans l'union de la perfection &
de la grâce ; & tout ce qui n'a pas ces deux qualités , ne

peut pas être beau.

Tous les tableaux de l'école Flamande
,

pour ainfi

dire , font des imitations parfaites de la nature. Cepen-

dant quiconque a le moindre Goût ne peut y trouver

une véritable Beauté. Ce font , fans contredit , de belles

copies pour ceux qui s'arrêtent au mécanifme de l'art

,

& qui n'y cherchent rien de plus -, & l'on peut appliquer

ici un axiome de Quintilien : Adco in Mis quoque ejl ali-

qua vitiofa imitatio
,
quorum ars omnis conjîat imitatione.

Mais en quoi confifte donc , demandera-t-on , le Goût,

produit par la Beauté ? C'eft- là une queftion fort com-

pliquée , Se qui feule exigeroit une longue difcufïïon ;

je me flatte cependant de pouvoir en donner une idée.

Yij
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aiïez claire , fi le Lecteur veut bien me fuivre avec un peu

d'attention.

Le befoin de penfer eft effentiel pour notre ame
, qui

ne peut exifter fans cette faculté ; & c'eft en exerçant

cette faculté qu'elle jouit : elle doit donc naturellement

chercher des objets qui puifïent l'attacher , & c'eft ce

defir de les trouver qu'on appelle curiojîté. Lorfque lame

fufpend cet exercice , ou qu'elle s'en occupe trop long-

tems de fuite , il en réfulte ï'ennui , qu'on éprouve toutes

les fois que par complaifance , ou par quelque égard , on

eft obligé de s'arrêter à des chofes qui ne nous font pas

plaifir. Rien ne pèfe plus à l'ame que cette fituation dé-

fagréable , & il n'y a point de peine
,
point de fatigue

,

point de péril même auquel elle ne fe foumette pour s'en

affranchir : de manière qu'on peut dire que le defir d'évi-

ter l'ennui eft le principal relïort du cœur humain. Ce

que nous nommons amufemens , divertiiïemens , tels que

les fpeclacles , la poéfie , la mufique , la peinture , Sec,

qui forment & entretiennent la fociété , n'ont point d'autre

origine que cette crainte de l'ennui : voilà aufli pourquoi

chaque individu en particulier tâche d'occuper fon efprit

le plus agréablement & avec le moins de fatigue poiïible.

Au refte , l'ame ne peut exercer fes facultés que de deux

manières : l'une , en recevant par les fens les impreflïons

des objets extérieurs ; l'autre , en réfléchiflant & en mé-

ditant fur les idées que la mémoire lui fournit , & en les

combinant de différentes manières. Mais ce dernier moyen
eft trop pénible pour la plupart des hommes, dont bien

peu font en état de jouir du bonheur en fe renfermant en

eux-mêmes.
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Ce qui plaît le plus généralement aux hommes , c'eft

la jouiiîànce des impreflîons que les objets font fur les

fens. Ces imprefïîons font ou agréables ou défagréables

par deux motifs : le premier confifte dans la vibration

plus ou moins forte des nerfs de nos organes ; l'autre
,

dans les idées que les objets font naître : je ne parlerai

ici que du premier. Une couleur trop vive , un fon

trop fort, donnent une violente fibration aux nerfs opti-

ques & auditifs ; ils occafionnent par conféquent des

fenfations défagréables. Il eft donc néceiïaire que cette

commotion des nerfs foit douce , modérée , & qu'elle ne

les agite qu'autant que le permet leur délicateffe. Si l'im-

prelïion n'eft pas allez forte pour émouvoir les nerfs au

degré néceiïaire , alors , au contraire , il n'en réfulte au-

cune vibration , ou du moins elle eft fi foible
,
que Famé

rie peut la diftinguer : on fent bien , à la vérité , une

fenfation confufe , mais dont il ne réfulte ni peine , ni

plaifir.

Nous pouvons donc en conclure que ce font les fen-

fations modérées qui occupent le plus agréablement notre

ame ; & il s'enfuit naturellement que ce font les objets

qui produifent le mieux cet effet qui nous paroilïent les

plus agréables. Si à cela il fe joint un certain rapport ou

une certaine convenance entre les objets & les fenfa-

tions
,
qui produife avec facilité & clarté des idées qui

y foient analogues , il en réfultera Yévidence ; & c'eft cette

évidence ou cette clarté qui fatisfait notre ame
, parce

qu'elle lui procure des fenfations agréables , fans peiner

Fefprit par la conception des idées ; car l'on fait que Famé

eft moins en état de fouffrir la fatigue que le corps.
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Or ,
puifque la Beauté confille dans la perfection Se

dans le plaifir qui en réfulte , le fentiment agréable qui

en eft la fuite
,
provient donc des fenfations douces ,

ainfi que de l'évidence ou de la clarté avec laquelle l'efprit

peut appercevoir fa perfection.

Si de plus l'objet agréable poiïede quelques autres

qualités , de celles que nous appelions rapport, analogie,

fympathie , &c. ( qu'il n'eft pas de mon objet d'expliquer

ici ) qui fur-tout ont lieu entre deux perfonnes de diffé-

rent fexe; alors la Beauté , outre l'effet dont nous venons

déparier, produit dans l'ame un treflaillement de joie , &
la tranfporte, pour ainfi dire, hors d'elle-même, ce qui pro-

duit cette paffion ou cet enthoufiafme qu'on appelle amour.

De la vue en peinture , de cette même Beauté réfulte

une impreflîon plus modérée
,
parce qu'elle n'a point cette

qualité fympathique ; par conféquent , elle émeut plus

doucement les fens , & occupe agréablement l'efprit , fans

le troubler ni le peiner.

§. VIL

Des qualités nècejjalres au Peintre pour parvenir à la coil*

noijfance du Beau.

DHSO^nes^ca^une^efenfiMe^unefpri,
dépourvu de préjugés , font les qualités les plus effen-

tielles que doit pofléder un peintre ; car fans la première ,

le Beau ne lui fera aucune impreflîon j fans la féconde,
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îl ne pourra pas s'ea enflammer l'imagination ; & en man-

quant la troificme , il aura le maiheur de fe tromper

fouvent dans ion choix, en prenant une chofe pour une

autre. L'artiile qui voudra rendre la Beauté , doit d'abord

s'en pénétrer lui-même , & l'envifager fous toutes fes

faces.

J'ai déjà dit , & je ne me laiïérai point de le répéter,

qu'une imitation ne peur pas être belle , en tant que

fimple imitation, fi l'objet imité n'eft pas beau par lui-

même. Le grand fecret de l'art confifte donc , ainfi. que

l'obferve M. Mengs , à favoir bien choifir & bien imiter

les belles parties & celles qui font néeeiiaires , en négli-

geant les mauvaifes & les inutiles. Le Guerchin , le Ca-

ravache , Velafques , & une infinité d'autres peintres ,

fervum pccus , ont très-bien copiés les objets , & ont fu

leur donner tout le relief & toute la vigueur qui pouvoient

leur imprimer un air de vérité ; mais ils ont manqué dans

le choix. 11 ne faut donc pas chercher dans leurs ouvra-

ges la Beauté , & moins encore la grâce , qui n'eft que

la Beauté rendue d'une manière plus agréable & ^plus

délicate. Leurs tableaux font , fans doute , une forte

impreflion fur les fens r mais ils ne font qu'effleurer l'ame

fans y laiiïer aucune trace.

De tous les objets que préfente l'univers , il n'en eft

point pour l'homme qui foit plus fufceptible de Beauté

que l'homme même ; parce qu'il n'y a rien qu'il connoiiïé

mieux & qu'il aime davantage. Qu'efl>ce donc qui conf-

titue la Beauté de l'homme ? Je crois que c'eft l'aiïem-

blage de fes bonnes qualités rendues fenfibles , telles que

la force , la fanté & la modération ; & dans la femme
,

V - - ,
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la fanté , la modération & la modeftie. Ces qualités fe

reconnoilïènt par différens fignes caractériftiques : la

fanté par le coloris , la force par des membres bien muf-

clés , la modération par le repos de l'attitude & la fim-<

plicité des formes 5 enfin la modeftie de la femme par

une attitude tranquille ,
jointe à des formes plus rondes

8c plus délicates que celles de l'homme.

LorfqUe l'artifte fera parvenu à exprimer ces qualités

avec la convenance néceflaire , & de la manière la moins

compliquée , en omettant tout ce qui eft inutile , mef-

quin , fans expreffion , ou étranger au fujet , il peut être

alîuré qu'il aura atteint le plus haut degré de Beauté ;

pourvu néanmoins qu'il n'ait point négligé les autres

parties de fon art , telles que la compofition 8c l'exé-;

cution.

» •<< ' —

*

Des chofes qui nuifent le plus à la Beauté } & quelle en

ejl la caufe.

INfous avons déjà vu que la Beauté eft diamétralement

oppofée à la laideur
,
qui confifte dans l'imperfection

,

& dont l'effet eft un dégoût qu'elle caufe aux fens. Il

y a , outre cela , des chofes qui , fans être directement

contraires à la Beauté", y nuifent cependant , ou qui du

moins la rendent moins évidente 8c moins diftincte : ce

font les parues inutiles 8c les petits détails,

Les



fur le précédent Traité cle M. Mengs. 177

Les parties inutiles , fans être mauvaifes par elles-

mêmes , contribuent néanmoins à dégrader la Beauté.

Par gratuit ou inutile , on entend , en peinture , tout

ce qui ne contribue pas à la perfection , & fans quoi

l'on peut s'en former une idée claire 8c exacte. Dans un

tableau, par exemple, dont le fujet fe palîè dans un

édifice , il faut foigneufement fe garder de repréfenter

ce qui ne fert qu'à la décoration. On ne doit même
pas rendre avec autant de foin l'architecture de ces

fabriques ,
que les figures principales , ni y placer un

plus grand nombre de figures ou d'autres objets que l'ac-

tion ne le demande ; fans cela le fujet devient plus dif-

ficile à comprendre ; de forte que Pefprit doit y porter

plus d'attention , & par conséquent fe fatiguer davantage.

Plufieurs peintres néanmoins font tombés dans cette er-

reur , en s'occupant bien plus des accelïbircs que du

fujet principal ; de manière qu'on pourroit leur dire ce

qu'Apelle répondit à celui qui lui demanda fon fenti-

ment fur un tableau repréfentant Hélène
, qu'il avoit

fait : « Jeune homme , fi tu n'as pu la peindre belle
,

y> du moins as-tu cherché à la faire riche ».

Les petits détails font les vrais écueils où les peintres

ordinaires font naufrage. Les petites parties des chofes

ne font pas à la portée de nos fens , & ne doivent pat

conféquent pas être rendues. Un peintre qui voudroît

diftinguer , comme au microfeope , tous les pores de la

peau , tous les cheveux de la téte , & tous les poils de

îa barbe , tomberoit nécessairement dans le ridicule , &
feroit digne de l'école des Goths. Il brilleroit , fans

doute , dans la partie de l'imitation ; il trouverait même
Tome l, Z
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des amateurs pour l'admirer ; mais la raifon le condam-

nèrent , à caufe que cette exactitude outrée dans les petits

détails , diftrait l'attention du fujet principal, & détruit

toute idée de plaifir , en eaufant à l'efprit une véritable

fatigue , au lieu de la fatisfaction dont il croyoit jouir.

Un femblabie défaut a déjà été critiqué par Horace,

qui aceufe un artifie d'avoir manqué de jugement , en

rendant avec une minutieufe exactitude les ongles & les

cheveux • d'une figure , fans avoir pu mettre bien en-

femble les parties les plus efléntielles : Ictum componerz

nefciet.

C'eft le mécanifme de nos yeux qui fait que les petits

détails dans la peinture & dans les autres arts fatiguent

& peinent l'efprit , au lieu de le charmer , & de lui don-

ner une idée de la Beauté : en voici une courte expli-

cation.

Chaque fois que nous confidérons un objet , nous

fommes obligés de rectifier trois erreurs de l'organe vi-

fuel. La première confifte en ce que nous ne voyons ja-

mais les objets à l'endroit où ils font véritablement i

favoir, hors de nous. La féconde provient de ce que les

objets fe préfentent renverfés à nos yeux j c'eft-à-dire
9

que ce qui eft à la droite nous paroît à la gauche , &
que ce qui eft en haut femble être en bas. La troifième

réfulte de ce que nous voyons toutes les chofes doubles.

Cependant l'efprit
,
guidé par l'expérience , nous apprend

à voir les objets tels qu'ils font réellement dans la nature.

C'eft le fens du toucher qui nous conduit à connoître la

vérité à & il faut convenir que nous apprenons à voir

comme nous apprenons à lire & à écrire. On juge aufli
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de la grandeur des objets par la réflexion
,
que nous de-

vons pareillement au fens du toucher j & comme chaque

idée de grandeur n'eft que relative , félon l'angle -que

forme dans l'œil l'objet qu'on regarde ; le tact nous a

appris que cet objet eft plus grand ou plus petit qu'un

autre : connoiffance qui , étant rectifiée par une expé-

rience continuelle , nous enfeigne à juger de la grandeur

des objets , fuivant leur diftance. L'œil reiïèmble à un

miroir , & les objets viennent fe peindre fur la rétine

comme dans une glace ; c'eft-à-dire , que nous voyons les

objets dans nos yeux mêmes , & non à l'endroit où ils

font placés hors de nous.

C'eft par la petite ouverture de la pupille qu'entrent

les rayons de lumière qui partent des objets ; & comme ,

en général , les objets font plus grands que cette ouver-

ture , les rayons vifuels ne peuvent y entrer qu'en fe

croifant; voilà pourquoi ceux qui partent d'en-bas vont

frapper la partie fupérieure de la rétine , Se que ceux d'en-

haut font reçus par la partie inférieure. C'eft , comme
nous l'avons dit, le fens du toucher qui remédie à cet

inconvénient , en nous enfeignant la véritable pofition

des objets ; de forte que
,
quoique nous voyons en effet

les objets doubles & renverfés , nous croyons cependant

J:es appercevoir fimples & dans le droit fens ; nous nous

perfuadons même que cette fenfation , qui provient d'un

raifonnement de Pefprit , inftruit par le fens du toucher,

elt une fenfation réelle
,
produite par les nerfs optiques.

Tout cela eft d'une telle clarté
,
que nous penfons qu'il

eft inutile d'en rapporter d'autres preuves. C'eft donc fur

Zij
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ces vérités que je fonde mon fyftcme touchant la peine qué

caufe la vue des objets qui font trop petits. Tout objet

plus -grand que l'ouverture delà pupille fe peint renverfé

fur la rétine > cependant l'ame conclut que l'objet effc

dans une pofition droite. L'habitude que nous avon&

contractée de juger ainft des chofes que nous voyons y

ne pourroit être détruite que par une habitude également

longue & confiante du contraire ; ce qui , à un certain

âge y nous coûteroit beaucoup de peine 8c de tems. En,

fuppofant maintenant qu'un objet plus petit que i'ou-

¥erture de la pupille aille tomber fur la rétine , il faut,

néceilairement que l'image de cet objet y entre alors dans>

fa pofition naturelle, parce que les lignes que forment les

rayons de lumière ne fe croifent pas en y entrant ; & l'ame

fe trouvera par conféquent trompée y fi elle fuit fa méthode,

de raifonner d'après l'initruclion qu'elle a reçue du.

fens du toucher. Elle fera donc en contradiction avec

elle-même , & obligée d'avoir recours à de nouvelles ré-

flexions pour fe former une idée de la véritable pofition.

de ces objets. Mais elle ne pourra y parvenir fans de pé-

nibles efforts , à caufe qu'il elt difficile de fe défaccou-

tumer d'une habitude confiante, fans beaucoup de fatigue

& de foins»

C'eft donc dans ce que nous venons de dire que con-

fiée tout le mécanifme de la vue
,
lorfque nous contem-

plons de très-petits objets. La niefure de grandeur que

doit avoir un objet pour entrer dans fa véritable pofi-

tion , au fond de notre œil , dépend de la grandeur de

l'ouverture de la pupille % mais c'eft à ceux qui s'occu-
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1

pent de l'optique à traiter ce fujet , ainfi qu'à examiner

fi les enfans ont cette ouverture de la pupille plus petite

que les vieillards»

§. I X.

Ceux qui ne favent pas ce que c'eft que le clair-

obfcur
, ( & combien de peintres n'y a-t-il point qui

l'ignorent) penfent qu'il confifte dans le blanc & dans le

noir, à caufe qu'on emploie ordinairement le blanc pour

peindre les parties claires , & le noir pour rendre-les

parties (ombres
,
parce que la première couleur approche

le plus de la lumière , & la Seconde des ombres. Mais

ce n'eft pas là ce qui conftitue le clair-obfcur
,
qui ne

dépend pas des couleurs mômes , mais de l'art de les

employer 8c de diflribuer avec intelligence les jours &
les ombres.

Une furface qui n'eft pas parfaitement plane & unie ,

réfléchit de chaque point raboteux des rayons de lumière f

dont les angles font différens entr'eux
,
parce que l'angle

d'imerfion que forme la réflexion de ces rayons eft tou-

jours égal à leur angle d'incidence ; & comme chaque

point d'un champ inégal eft d'une différente élévation ,

il faut de nécefïité qu'il en réfulte des rayons dont les

angles diffèrent entr'eux. Le fens du toucher a encore

rectifié cette fenfation y de la même manière que les autres
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dont nous venons de parler dans le chapitre précédent;

de forte que l'ame juge plus ou moins faillans les diffé-

rens points de la furface
,
d'après les différens rayons de

lumière qui en partent , c'eft-à-dire , d'après les angles

que forment ces rayons ; & c'eft-là ce qui nous donne

l'idée de la rondeur & du relief des objets.

Les objets en relief réfléchirent les rayons de lumière

différemment qu'une furface plane ou qu'une concave,

ce qui fait qu'ils paroiffent plus éclairés j & comme chaque

angle diffère infiniment peu de celui qui le précède ou

qui le fuit immédiatement, on pafî'e par une gradation

infenfible de l'un à l'autre ; car fi l'œil devoit aller rapi-

dement d'un grand angle à un petit , les objets lui pa-

roitroient interrompus ou découpés, 8c le clair -obfcur

feroit totalement détruit. L'art confifte donc à favoiif

diftnbuer les couleurs de manière qu'elles réfléchiiïènt la

lumière , ainfi que le Goût & la raifon le prefcriront
,

fuivant l'effet qu'elles doivent produire dans un lieu dé-

terminé , fans confondre un objet reluifant & poli avec

un corps faillant ou arrondi , quoiqu'ils réfléchiiïènt , à

la vérité , les uns & les autres beaucoup de lumière j

mais comme ces corps font très-différens entr'eux , ils

doivent être rendus d'une manière différente.

On doit obferver auiïi que les rayons de lumière ne

font pas tous de la même force, parce que chaque cou->

leur eiï d'une différente intenfité. Il faut donc remarquer

de quelle couleur eft compofée une maiïè , afin de lui

donner un ton qui foit analogue à fa force.

L'artifle pourra bien s'inftruire de quelques - unrs de

ces règles par la pratique , mais fans une bonne théorie $
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il ne fera jamais que travailler en tâtonnant , & Ce n'efl

que difficilement qu'il pourra produire quelque chofe de

beau.

Les peintres qui ne connoiflènt que la fimple pratique

ou le mécanifme de leur art , & auxquels j'ofe donner le

nom d'ignorans , prétendent néanmoins opérer avec la

plus grande perfection , en imitant purement les accidens

de lumière , & en copiant les jours & les ombres de la

manièrs que les préfente la nature , c'eft-à-dire , comme
un fluide qui fe répand par-tout , & qui éclaire toutes

les parties fur lefquelles il tombe en ligne directe , 6c qui

lailTe toutes les autres dans l'obfcurité. En fuivant cette

méthode, ils font les parties éclairées trop claires y & les

parties ombrées trop fombres. Ils parviennent , en effet
?

à donner un grand relief aux parties frappées de la lu-

mière , & penfent avoir atteint par-là à la perfection du
clair-obfcur. Mais ils devroient fonger que la dégrada-

tion en doit être imperceptible
,
parce que tout ce qui eft

trop tranchant & d'un contraire trop heurté , au lieu de

plaire , bielle la vue.

Le Corrége 8c M. Mengs ont tous deux connu la ma-

nière d'éviter ces défauts de la direction de la lumière.

Jamais ils n'employoient une feule grande maffe de lu-

mière pour éclairer leurs tableaux 5 mais ils méditoient

avec beaucoup de foin quelles parties de leurs compofi-

tions méritoient le plus d'être éclairées & faillantes , &
diltribuoient enfuite fur chacune de ces parties la lumière

de la manière la plus convenable , pour que les jours

éclairaflent tout le tableau , en ne laiffant rien d'abfolu-

ment obfcur i de manière qu'il femble que la vue fe pro*
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•mène entre leurs figures , 8c s'y arrête , enchantée pat

l'harmonie que produifent les contraftes de ces différentes

lumières & ombres. C'eft ainfi que ces grands artiftes

ont évité l'effet défagréable qu'on trouve dans les ou.

vrages des peintres
,
qui n'ont employé qu'une feule malfe

de lumière , comme fi elle entroit par une fenêtre ou par

un trou pour éclairer leurs tableaux.

Ces deux célèbres maîtres favoient de même que la

lumière frappe non-feulement les objets en ligne droite,

mais qu'elle refléchit auffi d'un objet fur un autre , à qui

elle communique ainfi , d'une manière immédiate , fes

rayons. Ce qui leur a fourni le moyen ingénieux d'éclairer

par des reflets toutes les parties qui ne pouvoient pas

recevoir une lumière directe ; & c'eft par cette magie qu'ils

font parvenus à donner une telle clarté , une telle har-

monie & un tel relief à leurs chefs-d'ocuvre
,
que l'œil

en eft charmé , fans favoir ni d'où , ni de quelle manière

la lumière y tombe.

Ce qui rend encore plus merveilleux les ouvrages de

ces deux artiftes , c'eft leur intelligence dans la perfpective

aérienne. Les rayons de lumière que les objets renvoient

aux yeux font forts ou foibles , à raifon de leur diftance,

de leur grandeur & de la denfité de l'air intermédiaire ;

de forte qu'un objet voifin de l'œil doit faire une plus

forte imprelfion que celui qui en eft éloigné , & les con-.

tours doivent en être plus diftincts & plus fentis que ceux

du fécond. C'eft la perfpective linéaire qui nous apprend

de quelle manière les objets fe préfentent à nos yeux ,

vus d'une diftance déterminée ; & la perfpe&ive aérienne

nous enfeigne le degré de lumière que ces mêmes objets

doivent
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doivent réfléchir vers nous , à raifon de leur éloignement.

La première de ces feiences a des règles fondées fur les

mathématiques j la féconde porte autant fur Pobfervation

& fur l'étude phyfique de la nature de la lumière & de la

conftru£tion de l'œil
, que fur la perception de nos fens,

ce qui la rend plus compliquée & plus difficile j mais c'eft

néanmoins de la connoillance approfondie de Ces chofes

que dépend , en grande partie , la perfection de la peinture.

Tome I.
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§. X.

De la Beauté de la Compojîtion.

CvE feroit une préfomption de ma part que de vouloir

parler de la compofition
,
après ce que M. Mengs en a

dit. Je me bornerai donc ici à faire quelques réflexions

fur la Beauté de l'enfemble de la compofition
, puifqu'on

s'eft contenté jufqu'à préfent de parler de fes différentes

parties en particulier.

Nous avons déjà remarqué qu'en peinture un objet eft:

beau, quand il réunit en lui l'idée de la perfe&ion & du gra-

cieux , & quand l'efprit le difeerne facilement & avec la

moindre application poffible , c'eft-à-dire
,

lorfque cet

objet fe préfente d'une manière évidente à nos fens ; car

cette évidence eft la fource de la Beauté.

La compofition eft l'art de choifir , de difpofer & de

bien agencer les différentes parties qui forment un tout.

Le peintre , ainfi que le poe'te , eft le maître d'inventer

& d'orner de la manière qu'il lui plaît le fujet qu'il a

choifi ; mais ni l'un ni l'autre ne doit s'écarter des règles

de la vraifemblance & de la Beauté. Le poète jouit de

l'avantage de pouvoir montrer fucceflivement fon fujet

fous fes différens afpe&s ; tandis que le peintre eft ren-

fermé dans des bornes plus circonferites
,

puifqu'il eft

obligé de choifir un feul moment de l'a£tion , dans lequel

il doit la répréfenter & la renfermer exactement , fans
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s'arrêter ni à ce qui précède , ni à ce qui fuit. 11 faut de

plus que ce moment foit le plus effentiel du fujet , & celui

par lequel on puiiïe s'en former facilement une idée com-

plète i afin qu'on reconnoilîè ( comme l'a fort bien re-

marqué M. Mengs ) fans peine le fujet par les per-

fonnages , fans qu'il foit befoin de chercher dans le fujet

quels peuvent en être les perfonnages.

Il fuit donc de ce que nous venons de dire qu'une

compolition ne peut pas être belle , fi elle ne rend pas

l'intention de l'artilte avec une clarté allez grande pour

que l'homme médiocrement inftruit puiiïe la comprendre

du premier coup-d'œil , fans fe fatiguer Pefprit. La Beauté

doit offrir moins de difficulté encore à être reconnue.

Oeil un très-grand défaut quand le fujet a befoin d'être

expliqué ; mais c'eft le comble du mauvais Goût quededi-

vifer l'action ou de la repréfenter fucceiTivement. Je pour-

rois citer un grand nombre d'exemples de tous ces défauts

,

fi je necraignois pas qu'on m'imputât de faire la fatyre de

quelques artiftes connus. Je me bornerai donc
, pour le

moment , à pofer , comme une vérité de fait
, qu'aucune

production de l'art ne peut être belle fi la clarté & l'évi-

dence n'y régnent pas \ & que la moindre peine que Pef-

prit doit employer à distinguer le fujet d'un tableau , en

dégrade la Beauté qui pourroit s'y trouver d'ailleurs

dans l'exécution.
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§. X I.

De PExpreJJïon.

Si je voulois m'étendre fur tout ce qu'il y a à dire de

l'exprefïion dans les ouvrages de l'art
,

je ferois obligé

d'écrire un gros volume. Ceux qui voudront approfondir

cette matière , doivent étudier ce qui en ei\ dit dans plu-

fieurs endroits des œuvres de Cicéron , d'Horace , de

Séneque , de Pline , de Philoflrate , Se particulièrement

du judicieux Quintilien , dont on trouve une compilation,

allez indigeile , dans le Traite de la Peinture des Anciens ,

par Junius. Mon but eft de ne m'arrêter ici à l'exprelfion,

qu'autant qu'elle contribue à la Beauté.

Par exprefïïon j'entends la manière de faire connoître

les pafïïons de l'ame
,
par le moyen de lignes extérieurs.

L'union de l'ame avec le corps cil fi intime
,
que l'une

ne" peut éprouver aucune fenfation qu'elle n'excite un

mouvement ou une altération dans une partie quelconque

de l'autre. Or, comme le peintre doit repréfenter fes

figures en action , il faut qu'il l'exprime par l'attitude

que l'ame feroit naturellement prendre au corps , & par

les mouvemens qu'elle lui feroit faire , fi elle étoit réel-

lement dans la fituation où les perfonnages font cenfés

fe trouver. Mais comme ces mouvemens font plus ou

moins marqués ; c'eft-à-dire
,
que les uns font violens Se

forcés , les autres gracieux & nobles ; d'autres enfin , com-
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tnuns Se guindés , c'eft le Goût qui doit diriger le pein-

tre dans le choix de ceux qui contribuent le plus à la

Beauté ; & l'on reconnoîtra fon talent par la manière

de les rendre avec l'exactitude convenable. Il ne doit pas

être moins attentif à employer des traits Se des formes

qui n'altèrent pas la Beauté. Si la paflion qu'il veut ex-

primer efl violente , & li pour cela il copie fidèlement

quelque modèle ordinaire , il produira une figure com-

mune Se mauvaife
,

laquelle , en faifant une trop forte

imprefTîon fur les nerfs , caillera de la peine au lieu d'un

fentiment agréable. 11 ne doit donc point perdre un feul

inftant de vue ce grand principe dans lequel confifte tout

le myftère de l'art ; favoir , que l'objet de la peinture eff. de

plaire à l'efprit & de charmer les fens , en leur procurant

toujours un nouveau plaifir
?

fans jamais les fatiguer.

Un artifte qui aura à peindre une violente douleur,

ne manquera prefque jamais de repréfenter fon perfon-

nage avec une bouche excefïivement ouverte , des yeux
hagards & convulfifs , des mufcles & des membres con-

tractés , Se tous les traits altérés. Il eft vrai qu'en cela

il imite fidèlement la nature , fans qu'il puilîè néanmoins

prétendre aux éloges des vrais connoiil'eurs de l'art
,

puifqu'il n'aura produit qu'un mauvais ouvrage ; car

il n'eft pas poiïible de conferver les belles formes , en

altérant Se défigurant de cette manière les traits & les

mufcles. Le groupe de Laocoon & de fes fils offre, fans

contredit , l'exemple de la plus grande douleur à laquelle

la nature humaine puifle être foumife ; cependant les

artiftes qui ont exécuté cet immortel ouvrage ont fu

l'exprimer Se la varier de telle forte
,
que dans le même
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tems qu'ils nous donnent .l'idée de la plus haute fouf-

france , ils n'y ont mis aucun mouvement , aucun trait

convulfif qui nuife à la beauté des formes. Dans le père

on voit un corps en proie aux plus affreux tourmens ;

mais en même tems une ame forte & fupérieure a fon

infortune , tel qu'un rocher vainement battu par les flots.

Les deux fils,moins robuftes,nous font voir une plus forte

impreffion de la douleur cependant ni leur bouche ,

ni leurs yeux
,

qui fe tournent vers leur père , comme
s'ils vouloient implorer fon fecours

, ( fentiment naturel

à leur âge & à la fituation où ils fe trouvent ) leurs yeux

& leur bouche
,

dis-je , ainfi que leurs mufcles n'offrent

aucune altération allez grande pour en défigurer la Beauté*

Le groupe de Niobé efl: un autre exemple de la manière

grande & noble avec laquelle les Grecs avoient l'art de repré-

fenter les plus violentes fituations de l'ame , fans altérer ni

dégrader les formes du corps. La Defcente de croix de M.

Mengs, & fur-tout fon Chrifh mourant , deux tableaux qui

font dans le cabinet de fa majeflé Catholique , doivent , fans

contredit , être regardés de même comme des modèles fu-

blimes , au-dellus du genre forcé ou altéré. Il faut donc

pofer comme un principe certain que l'art des Grecs étoit :

« de faire le plus poffible
, par les moyens les plus fim-

55 pies & les plus faciles

Les autres paillons de l'ame , qui ne produifent pas

des effets aulfi fenfibles , font plus difficiles encore à ren-

dre ; parce que
, pour en faire connoître les caufes , il

faut que le peintre foit philofophe , & qu'il connoifTe

le labyrinthe du cœur humain ; qu'il joigne à cela une

notion allez grande de Panatomie pour être inftruit du
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Jeu que chaque affection de l'ame produit fur les muf-

cles : connoiffances qu'on ne peut acquérir fans un bon

jugemenr , & fans de profondes études. Les Grecs pof*

fédoient ces qualités au point que dans leurs ftatues on

s'apperçoit à peine qu'ils aient fongé à PexprefTion , &
néanmoins chaque partie y rend ce qu'elle doit expri-

mer. Elles ont , en général , cette tranquillité qui en

laille apperçevoir toute la Beauté fans aucune altération;

& le mouvement doux & modéré de la bouche & des

yeux , qui fert à faire connoître le fentiment intérieur

qui les occupe actuellement , émeut l'ame en même tems

qu'il charme les fens.

Parmi les modernes ( nous ne pouvons nous empêcher

de le dire ) , il y a une certaine fecte de peintres & d'a-

mateurs qui regardent comme pleines d'expreflîon les

figures dont l'attitude eft violente & même forcée , ce

qui , avec beaucoup de peine
,

produit peu d'effet :

Goût dépravé
,

qui ne provient que de la pareffe de ré-

fléchir & d'une profonde ignorance de l'art. L'expreffion

des mouvemens d'un homme du peuple s excités par une

violente paffion
,
qui met en contorfion tous fes mem-

bres , ainfi que le fpeclacle dégoûtant d'un cadavre ou
du fang qui coule à grands flots d'une bleffure , ne

prouvent , en général
,
que peu de talent & de jugement;

puifqu'il fuffit , pour y parvenir, d'avoir des yeux , &
de favoir en faire ufage. Mais il faut de grandes études

& une bonne philofophie pour bien connoitre les reflbrrs

de l'ame en la furprenant
,
pour ainfi dire , fur le fait

dans fes plus fecrètes opérations ; & pour pouvoir , en

même tems , exprimer tout cela fans altérer les formes de
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la Beauté. Toutes ces connoillances ne fuffifent cependant

pas encore pour s'élever au plus haut degré de perfection j

il faut penfer auflî à la convenance , c'eft-à-dire , au

caractère que doit avoir chaque perfonnage qu'on veut

peindre ; car un héros ou un grand prince ne fe laiiïe

point aller à la colère comme un homme du peuple }

& une divinité doit être exempte des paffions des mor-

tels , ou du moins les avoir plus modérées. De plus , il

cil nécellaire que l'exprelïion provienne de la vérité , &
non de l'imitation ; car il y a une grande différence , ainfi

que l'a dit M. Mengs , entre une perfonne véritablement

agitée d'une violente paffion quelconque , & le comédien

qui le contrefait. Térence avoic déjà remarqué cette nuance,

il y a plufieurs fiècles
,
quand il a dit :

Ex animo omnia ,

Ut fert natura
, facias , an de indufiria.

La peinture des portraits offre d'autres vices dont quel-

ques nations entières font affectées. 11 eft rare qu'on veuille

être peint tel que Dieu nous a créé , ou que le peintre fe

contente de copier bonnement fon original. Il faut une

attitude qu'on appelle élégante ou pittorefque , fans favoir

pourquoi. On prend beaucoup de peine à faire faire des

grimaces ridicules à la bouche ; les yeux font tournés

hors de leur orbite ; le corps eft dans une pofition forcée

& défagréable j on le repréfente renverfé en arrière ou

vu en raccourci , & le tout pour parvenir à cette pré-

tendue élégance. Enfin, on met tout en ufage pour que

le portrait ne relîemble en rien a l'original , 8c pour alté-

rer



fur h précèdent Traite de M. Mengsl 19^

rer la vérité des formes naturelles , fans laquelle néan-

moins rien ne peut être beau ou agréable.

Toutes les belles figures & ftatues antiques ( à l'excep-

tion de celles qui demandent abfolument une certaine at-

titude ) , ont la tête un peu inclinée vers la poitrine. Il

paroît qu'en général les anciens ont regardé cette poft-

tion de la tête comme la plus propre à fixer l'attention,

du fpeclateur ; parce que de cette manière les ftatues

femblent vouloir l'inviter à converfer avec elles. Elle

fert auffi à écarter l'idée
,
toujours odieufe , de vanité

& de hauteur que paroît indiquer un front élevé Se

une tête jetée en arrière : EJî odiofa omnis fupinitas , dit

Quintiîien.

Pour ne pas trop mrétendre
,

je terminerai ce chapitre

par obferver que l'expreHion ne fe borne pas à rendre

feulement les pallions de l'ame par les trairs du vifage.

Chaque membre en particulier , l'attitude de la figure ,

les draperies , le fite., l'architecture , les arbres, le ciel

ou l'air , la lumière même , en un mot , tout ce qui

entre dans la compofition d'un tableau elt fufceptible de

contribuer à l'exprefïlon ; de même que tout doit auffi y
concourir à la Beauté.

§. x 1 i.

Du grand Style , du Style médiocre , & du Style mefquin.

Çuand, dans la peinture, on applique Pépithète de

grand au ftyle ou à une figure, il ne faut pas entendre

Tome l, B b
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par-là la dimenfion de la chofe défignée. II en eft de même
du ftyle médiocre, &c. parce qne la valeur de la peinture ne

fe mefure pas à la toife. Le grand ftyle eft,comme l'obferve

M. Mengs,celui où le peintre a fait choix de grandes parties,

»en omettant les médiocres & les petites. Chaque chofe dans

ht nature eft compofée de quelques parties principales ,

d'autres plus petites ? & ainfi de fuite à l'infini» Notre vue

ne peut pas difcerner les premiers élémens des chofes -, le

peintre ne doit donc point fe propofer de les copier,& moins

encore de les rendre avec leurs couleurs. Le vifage de

l'homme
, par exemple 3 eft compofé d'un front , de four-

cils
, d'yeux , d?un nez , de joues , <fun menton , d'une

barbe
, qui forment fes grandes parties , & dont chacune

en renferme beaucoup d'autres plus petites; Si le peintre

ne cherche qurà bien repréfenter les parties principales

dont nous venons de parler , il aura un grand ftyle ; s
y
il

s'arrête de même aux fécondes r fon ftyle ne fera que moyen
©u médiocre j & îorfqu'enfin il entre jufques dans- les

plus petits détails , fon ftyle déviendra petit , mefquin &
même ridicule. Oh peut donc tomber dans le ftyle mef-

quin en peignant une figure colofTale j de même qu'on

peut avoir un grand ftyle en repréfentant de petits objets,.

Or, comme la peinture ne fert qu'à rendre l'apparence

vifible des chofes , elle aura atteint fon but toutes les

fois qu'elle nous en donnera une idée claire , évidente

& qui ne fatigue point Pefprit : voilà aufli ce qui fait

que le grand ftyle eft beau.

Quelques peintres célèbres fe font formés une faufte

:ïdée de la grandiofité , & ont cherché à y parvenir par des-

soutes tortueu fes,qui n'ont fervi qu'à les en écarter.Micheî-

A"ge ,
par exemple , auroit corrompu ? par fon afeendant^
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fe Goût de fon fiècle , fi Raphaël ne s'y fût oppofé par

fon Goût plus judicieux. Michel-Ange , pendant la longue

durée de fa vie , n'a jamais fait aucun ouvrage de pein-

ture , de fculpture , ni peut-être même d'architeclure
,

avec l'intention de plaire ou de produire la Beauté,

qu'il ne connoiilbit , fans doute , pas , mais uniquement

pour faire briller fon favoir. On voit que dans toutes fes

figures il a cherché les attitudes les plus violentes 5 les

plus forcées , ou celles qui étoient le plus propres à faire

paroître fes connoilfances dans l'anatomie ; auflî a-t-il for-

tement prononcé les mufcles & l'emplacement des os ,

comme s'il eût craint que le fpe£tateur n'auroit pas reconnu,

fon talent fans ces formes lourdes & chargées. Cet

.artifte croyoit néanmoins avoir un grand ftyle , quoiqu'à

la lettre il n'a eu qu'un petit ftyle , qui d'ailleurs eft

outré & pefant. Ses contours ont cependant été admirés

8c même loués avec enthoufiafme par de prétendus con-

jnoiifeurs , qui donnent à fon ftyle les noms de fier s de

terrible , & qui plus eft de divin. Au refte , on prodiguera à

cette manière de Michel-Ange lesépithètes qu'on voudra
9

fans que cela la rende ni grande , ni belle. Livré à l'am-

bition de parler pour favant , cet artifte ne s'eft jamais

occupé de plaire ni de charmer l'âme par la Beauté. Il fuffit

de voir fon fameux Jugement dernier
,
pour fe convaincre

de ce que je dis , & jufqu'où l'extravagance peut égarer

un artifte dans la compofition de fes ouvrages. M. Fal-

conet ,
qui ne fe trompe pas toujours , a eu raifon de

dire que le célèbre Moyfe de Michel-Ange relîemble plu-

tôt à un forçat qu'à un légiflateur infpiré. Le Dolce,

dans fes dialogues, a remarqué les mêmes défauts dans

13 b ij
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cet artiffé , fans néanmoins en connoître la véritable

raifon. Mais fi
,
par bonheur , on trouve un amateur qui

fafle ufage de fa raifon en parlant de Michel-Ange , il?

y en a mille autres qui , les yeux fermés , foutiennenr

que cet artiite a été divin dans toutes les parties de fon

art.

Ses ouvrages méritent pourtant d'être étudiés
,
pour

fe former dans la correction du deiïin 8c dans la connoif-

fance de l'anatomie , en fe rappellant néanmoins toujours

que ce ne font là que des moyens , qui feuls ne coniH-

tuent pas le vrai but de la peinture.
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AVERTISSEMENT
DEM. D'A Z A R A,

Q u'o N ne penfe pas
,

d'après le titre de ce

Traité
,
que ce n'eft qu'une répétition de ce que

M. Mengs a dit dans fes Réflexions fur la

Beauté & fur le Goût dans la Peinture* Le but

en eft fans contredit le même ; mais on y trou-

vera tant de chofes nouvelles , Se des principes-

fi grands & fi clairement rendus
,
qu'on re re-

grettera pas le tems qu'on emploiera à cette lec-

ture.

Le manuferit d'après lequel nous publions ce

Traité , eft rempli de répétitions 8c d'omiftions de

chofes effentielles ; ce qui ne nous a pas permis :

d'y donner une forme exacte &: méthodique 5.car cela

nous auroit obligé d'en changer toute la contex-

fcure y. ô£ de dénaturer par conféqiienc îe ftyle:



zoo AVERTISSEMENT, Gel

original de l'auteur , à qui nous laifïbns parler

fon langage , afin que le Le&eur puifle en tirer

une -plus grande utilité , malgré les répétitions

qui s'y trouvent
;

lefquelles d'ailleurs ne peuvent

déplaire , ni aux artiftes , ni aux vrais amateurs.

i

RÉFLEXIONS



RE F LEXI ONS
SUR RAPHAËL, SUR LE CORRÈGE,

SUR LE TITIEN,

& fur les Ouvrages des Anciens.

CHAPITRE I.

Introduction,
fi.APHAEL mérite fans contredit de tenir le premier

rang parmi les plus grands peintres , non parce qu'il effc

celui qui a réuni le plus de parties de fon art i mais

parce qu'il en a polTédé les plus elîèntielles. La peinture,

comme on fait , a différentes parties ; favoir , le defîîn
,

le clair-obfcur , le coloris , l'imitation , la compofition

& l'idéal. Or
,
Raphaël s'elt diftingué dans le deflin, dans

la compofition , & même auffi dans l'idéal ; tandis que

Tome 7. Ce
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,

le Corrége n'a excellé que dans le coloris feul , & que

le Titien n'a bien réuffi que dans le coloris & dans l'imi-

tation de la nature. On ne peut donc refufer la palme à

Raphaël
,
puisqu'il a pollédé les parties les plus impor-

tantes & les plus fublimes de fon art. Le Corrége en a

choifi les plus agréables & les plus attachantes. Le Ti-

tien s'efl contenté de ce qui eft de néceflité abfolue â

c'eft-à-dire , de la Ample imitation de la nature.
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I.

Règles générales pour juger du mérite des peintres.

Pour bien apprécier le degré de mérite des perfonnes

qui ont cultivé un art ou une fcience , il faut connoître

à fond cet art ou cette fcience même. La peinture a dif-

férentes parties , tant générales que particulières , dont

quelques-unes font eflentiellement néceflaires pour conf-

tituer un peintre , & dont quelques autres rendent l'ar-

tifte ou plus noble & plus précieux , ou plus commun &
moins eftimable.

La partie qu'il eft abfolument néceflaire qu'il poiïède ,

c'eft l'imitation de tous les objets qui peuvent fe repré-

fenter & fe concevoir dans un même moment. La féconde

partie confifte dans l'idéal , par lequel on entend les

chofes dont il n'exifte point de modèle dans la nature ,

& où l'art du peintre exprime les idées qu'il a conçues

dans fon efprit , 8c non celles qu'il s'eft formées par le

fecours des yeux. Pour parvenir au premier degré , c'eft-

à-dire , à l'imitation , il fuffit d'avoir l'œil jufte
, pour

ne pas fe tromper dans la repréfentation des objets qu'on

voit & qu'on veut copier ; mais pour atteindre au fécond

degré ou à l'idéal , il faut être doué d'un bon efprit &
d'une grande imagination. La partie de l'idéal n'a donc

pu être portée dès le commencement de l'art au point où
elle eft parvenue dans la fuite

,
parce qu'elle eft la per-

fection de l'art , & qu'aucun art ne peut être parfait dans

fon origine.

Ces deux qualités
,
qui forment

,
pour ainfi dire , deux

C c ij
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,

différentes efpèces de peinture
,
comprennent jufqu'aux

moindres parties de l'art. Je vais m'expliquer par un

exemple : Un peintre qui fe bornera à la fimple imita-

tion , fera bien une tête ou une main d'après une belle

perfonne ; mais cette partie fera rendue avec toutes les

petites imperfe£tions qui fe rencontrent ordinairement

dans la nature , & il ne faura pas choifir le meilleur du

bon
,
pour en faire un ouvrage qui approche de la per-

fection idéale. Tandis que le peintre d'un ordre fupérieur

prendra feulement ce qu'il y a de beau dans la nature ,

en omettant tout ce qui eft gratuit ou mauvais , & en

rejetant même les belles parties qui peuvent fe rencontrer

dans la nature , fans être bien d'accord l'une avec l'autre;

comme
,
par exemple , un corps charnu & robufte avec

des mains délicates & maigrelettes ; le fein d'une femme
belle & potelée , avec un cou maigre ou un corps élancé

,

&c. ; car toutes ces parties peuvent être fort belles
,

prifes chacune féparément ; mais elles feront un mauvais

effet fi on les met enfemble dans les ouvrages de l'art ,

quoiqu'elles fe rencontrent fouvent ainû* réunies dans la

nature.

Je conclus donc
, que le peintre qui poffède la partie

de l'imitation , fera un habile ouvrier ; mais que pour

atteindre à l'idéal , il doit être favant , & joindre un ef-

prit philofophique à une profonde connoiffance de la

nature ; & comme il ne peut parvenir à cette perfection

fans pofïé Jer auparavant le mérite de l'imitation , il en

réfulte néceiFairement qu'il doit être beaucoup plus cfti-

mablc que celui qui n'a porté le talent qu'à ce premier

degré.
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Pour atteindre à la perfection de Part , il faut donc

que le peintre commence par en pofer le premier fonde-

ment , en accoutumant fon œil à une grande jufteiïe

,

pour favoir bien employer toutes les règles de l'art , &
imiter fidèlement tous les objets qui fe prefentent à la

vue : voilà lé fondement de l'art. Après quoi , il doit

chercher à faifir le bon, pour le distinguer du mauvais,

& pour choifir le beau du bon , & le parfait du beau.

Enfui te , il tâchera de fe rendre rai fon pourquoi une

choie eft plus belle qu'une autre , & pourquoi elle doit

être comme elle eft , & non d'une autre manière ; ce qui

ne s'acquiert que par un bon efprit , un raifonnement

jufte , & des connoiiïances qui femblent fortir des limites de

l'art de peindre , ou qui du moins font tout-à-fait bannies

des ateliers de nos jours; car l'on a ofé avilir cette noble

profeflion jufqu'à le réduire à une efpèce de métier ou d'art

purement mécanique , en enfeignant qu'on deviendra

peintre à force de faire des tableaux. Mais j'exhorte les

jeunes artiftes à bien confidérer que la peinture eft un
art libéral

,
qui demande autant de génie que d'habileté

,

ç'eft-à-dire , autant de réflexion que d'exercice , & que

ce n'eft que dans la réunion de ces deux parties que con-

fifle fa perfection.

La grande différence qu'on remarque dans le mérite

des peintres , même de ceux qui font les plus habiles
,

ne vient que du degré plus ou moins grand auquel ils ont

porté l'une ou l'autre de ces deux parties. Ceux qui ont

plus de mécanifme que d'idéal , feront de ferviles copiftes

de la nature , comme le font les peintres Hollandois.

Ceux , au contraire
,
qui fe contentent de l'idéal , ne par-
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viendront qu'à faire des ébauches fans pouvoir les finir ^

parce qu'il leur manquera le mécanifme pour y mettre la

dernière main.

Pour donner un exemple de cet inconvénient , je pour-

rois citer le PoufTin ; & pour la vraie union de l'idéal

& du mécanifme
,

je propoferois Raphaël. Cependant la

partie idéale l'emporte autant fur la partie mécanique 9

que l'efprit l'emporte fur le corps.

Netfcher , Gérard Dow , Miens , ont poffédé l'art de

l'imitation à un très-haut degré. Raphaël n'a pas porté

l'idéal aufïi loin que le PoufTin; mais il eft plus vrai, en

ce qu'il a fu mieux l'unir
,
que le PoufTin , avec l'efprit

d'imitation.

Dans la partie de l'imitation , Gérard Dow fut fupé-

rieur à Raphaël ; mais celui-ci l'ayant unie à la grandeur

de l'idéal , il l'a rendue plus noble , & a furpafTe
,
par

cette union , les deux plus grands peintres dans chaque

partie de l'art ; c'eit-à-dire , le PoufTin dans l'idéal , &
Gérard Dow dans l'imitation.

D'après ces principes , on peut juger du mérite de tous

les peintres ; car lorfqu'il y en a deux qui ont atteint le

même degré de perfe&ion , l'un dans l'imitation , & l'autre

dans l'idéal , il faut préférer ce dernier
,
pour les raifons

que nous venons d'indiquer. Mais celui qui pofsède éga-

lement bien ces deux parties , eft fans contredit le plus

eftimable ,
puifqu'il a atteint le vrai but de l'art , & c'eft

ce qu'on peut appeller un grand artifte. J'ai dit qu'un

peintre purement idéal ne fera que des ébauches, fans

pouvoir rien finir , & cela eft vrai; j'ajouterai même qu'il

fera peu eftimable. Mais quand j'ai avancé que le PoufTin
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a fait des ébauches
, j'ai voulu dire qu'il a porté l'idéal

jufques dans la forme des mains & des pieds ; & qu'ab-

forbé , fi je puis m'exprimer ainfi , dans fes idées , il n'a pas

fini ces parties , & ne les a pas portées à la peifection de

la nature
,
quoiqu'il ne fût pas abfolument ignorant dans

la partie de l'imitation : c'eft pourquoi il faut le regarder

comme un peintre d'un grand mérite.

Je l'ai déjà dit , le premier & le plus grand maître ,

depuis le renouvellement de la peinture , c'eft dns con-

tredit Raphaël ; car avant lui il n'y a eu perfonne qui

ait poflédé autant de parties de l'art , ni qui les ait por-

tées à ce degré de perfection. Je ferai voir maintenant

quelle route l'a conduit à cette perfection , & par quels

moyens on pourroit parvenir à l'imiter & à atteindre au

même degré que lui.

I I.

Réflexions générales fur Raphaël,

R. aphaei naquit à Urbin en 1483. Il étoit fils de

peintre, ce qui n'étoit pas un médiocre avantage, puis-

qu'il eft naturel qu'un artifte enfeigne avec p'us de foin

fon talent à fes enfans qu'à des étrangers. Il eft donc à

croire que le père de Raphaël n'épargna aucun foin pour

fon inltruclion. Lorfque Raphaël parut , les p intres ne

connoift'oient d'autres règles que l'imiration de la nature :

celui qui poilédoit le mieux cette partie 9 étoit regardé
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,

comme le plus grand artifte. Comme cette imitation ne peut

s'acquérir que par beaucoup d'attention & une grande juf-

tefïe de l'œil , Raphaël eut le bonheur de pofer le premier

fondement de fon art , en fe fervant de ces maximes, qui

font les plus néceiïaires pour toute efpèce de génie ; car

un efprit médiocre parviendra du moins de cette ma-

nière à bien imiter, tandis qu'un grand génie pouffera fa

courfe bien loin au-delà. Raphaël ne tarda donc point

à vaincre les premières difficultés de l'art ; il acquit fur-

tout promptement la partie de l'imitation
,
parce qu'elle

elt celle qui frappe le plus les fens. Jean Sanzio
,
père

de Raphaël , le mit chez le Pérugin pour acquérir la

pratique
,

qu'il ne pouvoit apprendre chez lui , faute

d'ouvrages afTez confid érables. Raphaël ne relia pas long-

tems fans égaler fon maître , dont le talent ne confiftoit que-

dans la fimple imitation de la nature, partie dont Raphaël

s'étoit déjà inftruit chez fon père. Il ne prit donc du Pérugin

que l'habitude de peindre à frefque , à l'huile & en dé-

trempe , talent qu'il ne lui fut pas mal-aifé d'acquérir.

S'étant rendu maître de la plus difficile partie de l'art

dans ce tems-là , il alla à Florence , où il vit des chofes

d'un plus grand goût. Il y étudia les ouvrages de Maf-

faccio aux Carmes , ce qui lui donna quelque idée de

l'antique , & lui fit quitter le goût des plis courts &
rompus du Pérugin. Cependant quoique fa manière fût

déjà devenue plus élégante , il ne put pas fe défaire en-

core tout-à-fait du ftyle fec & fervile qu'il s'étoit formé.

A la mort de fon père
,
Raphaël fe rendit à Urbin

pour arranger fes affaires de famille. Ayant alors entendu

parler des cartons que Michel-Ange & Léonard de Vinci

avoient
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avoient faits pour être peints à l'hôtel- de - ville de Flo-

rence , il fe rendit dans cette ville. A la vue de ces ou-

vrages , & particulièrement de ceux de Michel-Ange, il

fit comme les abeilles qui tirent le miel des fleurs les

plus amères ; car on peut dire que Michel-Ange a fervi.

de remède violent à Raphaël
,
qui, par cette majeftueufe

charge , reconnut les défauts de fon premier goût. Il

réfolut alors d'abandonner tous les petits traits ; 8c comme,

par la grande jultelle de l'œil qu'il avoit acquife , il étoit

devenu le maître de fon crayon , 8c qu'il n'étoit pas ex-

pofé au hafard de la main , comme nous le fommes dans

ce fiècle , où l'on eftime plus une manière hardie 8c une

audacieufe facilité qu'une touche vraie 8c fûre , il avoit

le talent d'imiter tout ce qu'il vouloit.

La connoiflknee qu'il fit dans ce tems-là de Barthélemi

de Saint-Marc lui fut très -avantageufe. Il apprit de lui

à peindre comme Michel - Ange defîinoit ; cependant il

ne put fe réfoudre à l'imiter exactement , à caufe de la

grande vérité
,

qu'il a toujours préférée à toute autre

chofe. Mais il prit allez de fa manière pour agrandir fon

goût ,
pour peindre avec des couleurs plus vigoureufes

& plus fortement empâtées , & pour employer de plus

grandes malles qu'il n'avoit fait jufqu'alors. Il quitta les

petits pinceaux 8c prit la brofTe , bannit le gris de fes

teintes , 8c ne coupa plus par les plis de fes draperies la

forme du nud qu'elles couvroient. Il apprit aulTi à con-;

ferver dans fes draperies le même clair-obfcur que les

figures devroient avoir fi elles étoient nues , 8c ne par-

tagea plus les plis par de petits traits noirs. Enfin , fon

Tome I, D d
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^énie lui fit exécuter ce que Barthélemi de Saint- Marc
& Malîaccio avoient foupçonné de bon.

Il retourna enfuite à Urbin , où il exécuta des ouvrages

qui prouvent clairement les grands progrès qu'il avoit

faits. Il y peignit , dans fon nouveau llyle , une Defcente

de croix pour une chapelle. Son oncle Bramante l'invita

alors à venir à Rome, où on lui donna d'abord à peindre

les nouveaux appartemens du pape
,

appelles Torre di

Borgia , ou Caméra délia Segnatura, Les Ecrivains difent

qu'il commença par les quatre pendentifs du plafond ou

de la voûte
,

lefqueîs tiennent encore beaucoup de la

manière du frère Barthélemi. Cependant ces ouvrages

firent un tel plaifir au pape, qu'il ordonna d'abattre des

murs les tableaux des autres peintres
,

parce qu'ils ne

pouvoient foutenir la comparaifon de ceux de Raphaël.

11 peignit fur l'un des pans l'Allèmblée des docteurs

de l'églife
,
ouvrage généralement connu fous le nom du

tableau de la Théologie. Au haut du tableau , on voit la

Sainte Trinité, autour de laquelle font placés des pa-

triarches, d'autres faints & des anges. Cet ouvrage efft

fur-tout admirable par les détails ; mais il eft facile de

s'appercevoir que Raphaël fut épouvanté du vafte champ
qu'il avoit à parcourir ; que l'attention qu'il fut obligé

d'y porter le gêna , & que la grande envie de bien faire,

ie fit tomber dans des défauts où les grands efprits fe

laillent fouvent aller par le defir de produire des ebofes

extraordinaires. Le goût du tems où il vécut & fa jeu-

neffe , ( car il ne pouvoit alors avoir guères plus de vingt-

cinq ans ) le rirent reilbuvenir de la manière du Pérugirj
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dt faire des rayons d'or en reliefs , aveç des anges 8c

des chérubins embrochés en file par ces rayons. Il eft

vrai qu'on pourroit exeufer Raphaël par des exemples

de nos jours
,
puifque nous voyons que certains amateurs

font toujours prévenus en faveur du ftyle des artiftes

qui ont joui d'une grande réputation ; de forte qu'on

peut croire qu'il y avoit encore alors des partifans du
Pérugin

,
qui n'auroient pas trouvé un tableau bon s'il

n'avoit pas été enrichi d'or. Je n'entreprendrai néanmoins

pas de juftifier Raphaël fur ce goût dépravé , en me
contentant d'examiner comment il eft parvenu à ce haut

degré de perfection auquel il porta dans la fuite fon art.

Toutes les parties du tableau dont nous venons de

parler , font exécutées avec un foin extrême. On voit

qu'il a commencé du côté droit 8c qu'il a fini par le côté

gauche. On remarque dans l'angle du côté droit des

parties qui font encore d'un ftyle fec; mais qui cependant

ont été peintes avec une grande vîtelle 8c des couleurs bien

empâtées. Rien , pour ainfi dire
,
n'y a été retouché , 8c

l'on y remarque le goût de Barthélemi de Saint-Marc
,

comme entr'autres dans la figure du Bramante. On voit que

toutes les parties ont été peintes d'après nature, c'eft-à-

dire, fur des deflins faits d'après nature; mais on recon-

noît qu'à mefure qu'il a avancé , il s'eft plus aflûré de fon,

ftyle | 8c a exécuté avec plus de franchife. Du côté op-

pofé , on voit , au-delï'us de la porte , dans la figure

qui eft appuyée , fon véritable 8c fon plus beau goût ;

celle qui montre quelque chofe derrière elle , eft de la

même beauté. Tout le haut du tableau eft fini avec un

grand foin 8c bien colorié
?
mais on s'apperçoit clairement

D d ij
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que cette manière foignée, & une parfaite imitation de îa

nature , tenoient encore chez lui lieu du beau idéal.

Dans les figures de fon dernier ftyle , il a vaincu toute

gêne 8c toute crainte de mal faire : en comparant les pre-

mières avec les dernières , on pourra fe convaincre de

ce que je viens de dire.

Il a fuivi la même route dans tous les tableaux qu'il

a faits dans ces loges. Les premiers font d'une touche

timide & léchée , & on n'y trouve ni les principes ni le

ftyle d'un grand homme ; les contours en font encore

fans vrai caractère ; on voit qu'il a craint de les bien

prononcer; les plis font bien finis ; les yeux font beaux,

mais exprimés avec timidité, & tout paroit plus beau de

près que de loin.

Au contraire , les ouvrages de fon dernier ftyle pa-

roiffent faits avec une grande facilité ; on y voit quelques

traits de fes premières intentions , tels qu'ils font reftés

imprimés du carton ; les draperies font moins finies , mais

elles font un plus grand effet de loin ; car comme il s'étoit

apperçu que le peu de dégradation qu'il avoit donné aux

premières devenoit invifible à une certaine diftance , il

a pouffé plus loin les deux extrêmes du clair-obfcur , &
a mis plus de franchife dans les couleurs de fes con-

tours. Il a obfervé que la grande timidité des contours

rendent un ouvrage froid ; & que comme les petites

parties font celles qui fe perdent les premières
,

par la

diftance & l'interpofition de l'air , il eft nécellaire de les

agrandir davantage dans les granjs ouvrages que dans

les petits. Il a omis toutes les chofes inutiles , & c'eft

alors qu'il apprit à diitinguer celles qui font plus au

•r
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mo : ns néceflaires. Il a connu qu'il faut plutôt marquer

les os qu? les petits plis de la peau ; que les tendons des

mufcles doivent être mieux prononcés que la chair ; que

les mufcles en mouvement méritent plus d'attention que

ceux qui font oififs ; que la force des draperies ne con-

fifte pas dans chaque plis en particulier; mais que tous

les plis qui fe trouvent fur une malle claire , ne doivent

pas être coupés avec autant de force , ni être fi décidés que

ceux qui font fur une articulation ; qu'en général on

doit y obferver la réflexion de la lumière , de la même
manière à-peu-près que dans une grappe de raifins , dont

les grains expofés à la plus grande lumière , la réflé-

chiflent de manière qu'ils font , pour ainfi dire , difpa*

roitre ceux qui ne font pas éclairés.

Ceux qui voudront voir toutes ces règles obfervées

dans un même ouvrage de Raphaël , n'auront qu'à étu-

dier attentivement le tableau de l'Ecole d'Athènes , où

cet artifte a porté fon ftyle jufqu'à la perfection.

Jufqu'alors Raphaël ne s'étoit propofé que d'imiter

Michel-Ange , excité par l'eftime extraordinaire dont

jouifloit cet artifte , & par les éloges qu'on lui prodi-

^uoit ; ce qui empêcha Raphaël de fe former un meilleur

ftyle, & lui fit perdre un tems précieux. Mais comme
chaque homme eft: doué d'un certain génie particulier ; de

forte que ce qui eft naturel chez l'un , eft factice chez

l'autre , & que l'art n'a jamais cet efprit ou ce feu que

donne la nature, Raphaël perdit une partie de fon propre

mérite , en cherchant trop à imiter l'école de Florence.

Le confeilde fes amis, & fur-tout fon propre difcernement,,

lui firent appercevoir que fa réputation commençoit à
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tomber , parce qu'on ne le regardent plus que comme ut\

mauvais copifte,depuis qu'il eut fait fes tableaux de l'Incen-

die de Borgos & de la Défaite des Sarrafins , dans lefquels

il a cherché le plus à faifir le ftyle de Michel-Ange.

Il fe réveilla donc avec plus de feu & de courage ; de

même qu'un homme vif & ardent court avec plus de

réfolution à une entreprife
,
après avoir donné quelque

repos à fon corps. Il entreprit fon tableau de la Transfi»

guration pour le cardinal , neveu du pape
,
qui vouloir,

en faire préfent au roi François I. Il y mit d'autant plus

de foin
,

qu'il avoit appris que Michel-Ange vouloit lui

oppofer Sébaftien del Piombo , en faifant lui-même le

defun de l'ouvrage de fon difciple. Raphaël difoit à ce

fujet ,
qu'il étoit charmé que Michel-Ange lui ôtat la

honte de combattre avec Sébaftien del Piombo ; & qu'il

étoit , au contraire , bien aife de fe mefurer avec Michel-

Ange.

Dans ce tableau Raphaël n'efl plus ce maître hardi p

tel qu'il avoit paru dans les frefques du Vatican ; il n'a

plus rien hafardé , il n'a rien ajouté , rien altéré â la

vérité j il n'a même pas cherché à choifir le beau. Il

commença alors
, pour ainfi dire , à prendre un fécond

degré de perfection , & traça le vrai chemin de l'art.

On trouve dans Raphaël les trois feuls ftyles de l'art

qu'on fauroit imaginer. Dans fes premiers ouvrages a il

paroît comme l'inventeur de la peinture, c'eft-à-dire ,

fimple imitateur de la nature , même fans la rendre avec

la véritable grâce qu'on y trouve. Dans ceux de fon {econd

tems
,

lorfqu'il a peint au Vatican le tableau de l'Ecole

d'Athènes , il a fournis le mécanifme de l'art & l'imitation
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de la nature au beau idéal, qu'il a prononcé avec fierté

Se hardiefle ; car il étoit alors le maître de tout ce que

fon efprit lui dictoit.

Enfuite il fommeilla pendant quelque tems , bercé par

l'amour-propre & par la trop grande opinion qu'il eut

de fon mérite. Il fe négligea beaucoup , ne fe voyant

plus combattu par aucun de fes contemporains , & fit

exécuter prefque tous fes ouvrages par fes difciples. Mais

ne pouvant plus faire de progrès dans la même" carrière , il

entreprit de tracer une route plus parfaite , c'eft-à-dire ,

qu'il chercha à trouver une nature plus fublime qu'il

n'avoit employée jufqu'alors dans toutes les parties de

l'art. Il mit donc plus de variété dans fes draperies
,
plus

de beauté dans fes têtes, plus de nobleiïe dans fon ftylej

il donna à fon clair-obfcur des malTes plus grandes ;

enfin , il fit connoître de nouveau qu'il étoit fait pour

atteindre à la perfection. Dans le tableau de la Trans-

figuration il a mis plus d'idées de la vraie beauté. Quoi-

qu'il y ait beaucoup de variété dans tous fes ouvrages , on

peut dire qu'aucun n'a autant de beauté que celui - là,

L'expreffion en elt plus délicate & plus noble , le clair-

obfcur en elt meilleur , & la dégradation mieux enten-

due ; en un mot, il y a dans ce tableau une touche admirable

& fine , fans que fes contours foient marqués par des

lignes , comme on en voit dans fes ouvrages antérieurs.
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CHAPITRE IL

Des différentes parties de la Peinture , & du degré

de talent que Raphaël a pojfedé dans chacune.

I.

Du DeJJin de Raphaël.

T .j E defïïn de Raphaël fut d'abord fec & fervile , mais

fort correct. Ii agrandit enfuite fa manière. Son deflin

eft , en général , très-beau , quoiqu'il ne foit pas aufïï

fini que celui des antiques ,
parce qu'il n'a pas eu des

idées aufïï précifes de la vraie beauté que les Grecs. Il

a excellé dans le caractère des philofophes , des apôtres

& des autres figures de ce genre. Ses femmes ne font pas

aiïez gracieufes ; en les peignant il a abufé des contours

convexes qui l'ont fait tomber dans une forte de pefan-

teur 5 & quand il a voulu fe garder de ce défaut , il a

eu un ftyle fec & roide , qui étoit encore plus mauvais.

Comme il ne connoiflbit pas la beauté idéale , il a plus

excellé dans les figures des apôtres & des philofophes

que dans les divines ; c'eft-à-dire
,

qu'il donnoit à fon

deflin tous les contours qui fe trouvent dans la nature ,

qu'il a toujours fuivie dans tout ce qu'il a fait. Comme il

a
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a principalement étudié l'antique d'après les bas-reliefs

,

il a pris plutôt le goût du deflîn Romain que celui des

Grecs. On remarque dans fcs ouvrages les mêmes rai-

fonnemens que dans l'arc de Titus & dans celui de Conf-

tantin , ainfi que dans les bas-reliefs de celui de Trajan.

C'eft de-là qu'il a pris pour coutume de faire fentir

beaucoup les os & les articulations , & de travailler peu

la chair. Ces bas-reliefs ne font pas du plus grand ftyle

de l'antiquité , quoiqu'ils foient fort beaux quant à la

partie de la fymétrie , & de la convenance des propor-

tions d'un membre avec l'autre. C'eft au fil dans cette

partie que Raphaël a excellé. Il a mieux entendu que

tout autre artifte moderne la convenance des caractères , &
le rapport des membres entr'eux. Il a fait fes figures dans la

proportion de fix têtes feulementjcependant elles paroiiïént

aulfi belles que fi elles étoient dans celle de huir ; ce qui

dépend uniquement des bonnes règles de la proportion;

quoiqu'au refte fes figures n'aient pas, en général, cette élé-

gance qu'on remarque dans celles des artiftes Grecs ; &que
leurs articulations n'aient pas cette flexibilité qui fe fait

admirer dans le Laocoon , dans l'Apollon du Belvédère
,

dans le Gladiateur, &c.

On reconnoit donc par-là l'étude que Raphaël a fait

de l'antique ; & lorfque cette étude lui a manquée , il

s'eft trouvé fur-le-champ plus foible , comme on peut s'en

convaincre par les mains de fes figures qu'il n'a pu faire

belles ,
parce qu'il n'en avoit pas de modèle dans la

nature & qu'il n'en refte point de l'antiquité , pour ainfi

dire. Les mains des enfans & des femmes font fur -tout

ce que Raphaël a fait de plus mauvais, parce que dans
Tome I% E e
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la nature elles font ordinairement ou trop grolfes ou trop

maigres. L'on voit auflî que Raphaël étoit accoutumé à

étudier les formes des hommes faits ; ce qui fut caufe

qu'il ne fut pas donner aux enfans cette morbidefîe &
ce potelé que demande la nature enfantine. Il a donc,

en imitant l'antique , fait , en général , fes enfans trop

fages & d'un caractère trop grave. Quand il a peint

d'après nature , on voit qu'il s'eit principalement attaché

aux têtes , mais il ne leur a pas donné allez de beauté;

fans doute à caufe qu'il ne s'eft fervi que d'enfans du
peuple ; car il laiffe toujours appercevoir dans ces têtes

une nature commune , comme on le remarque clairement

dans l'Enfant Jéfus du tableau de la Madonna dclLi Seg-

giola , au palais Pitti à Florence , où l'on voit que l'En-

fant eft fait d'après nature ; mais il n'eft ni noble , ni

beau ; & quoiqu'il foit bien peint , & qu'il ait un air

fpirituel , il ne pourra jamais être comparé pour la grâce

6c pour la beauté aux enfans du Titien. Les têtes des

Vierges de Raphaël font belles ; cependant elles ne font

pas comparables aux têtes antiques. J'en déduirai plus

amplement la raifon dans le chapitre où je parlerai de

l'idéal de Raphaël.

Ses ouvrages n'ont pas non plus ni cette grandiofité 9

ni cette nobleflé des anciens ; car il n'a pu s'élever au-

deiîus du ftyle de Michel-Ange
,
lequel en voulant être

grand a été lourd , & qui en fortant par une ligne con-

vexe hors des limites de la nature , n'a plus trouvé le

moyen d'y rentrer. Voilà pourquoi les anciens artiftes

du premier ordre lui font tous fupérieurs , & ne pa-

roillent pas maiïifs à côté de lui, C'eit ainfi ,
par exemple ,
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que l'Hercule de Glicon , malgré toute fa groiïèur & fa

forme majeftueufe , repréfente aufïï bien le héros qui

couroit avec la vélocité du cerf, que celui qui vainquit

le lion de Nemée ; ce qu'on ne trouve point dans les

figures de Michel-Ange
,
parce que les articulations des

membres en font fi peu déliées , qu'elles ne paroiflénr

faites que pour l'attitude actuelle dans laquelle il les a

repréfentées. Les chairs font trop pleines de formes

rondes, & lesmufcles ont une grandeur & une force trop

égales ; ce qui ne laiiïé pas affez appercevoir le mouve-

ment des membres. Enfin , on ne remarque jamais dans

fes figures des mufcles oififs ; & quoiqu'il les fut admira-

blement bien placer , il ne leur donnoit pas le vrai caractère

qui leur convenoit.U n'exprimoitpas non plus allez bien la

nature des tendons, qu'il faifoit charnus d'un bout à l'autre,

& fes os étoient trop ronds. Raphaël prit plus ou moins

de tous ces vices , fans avoir une parfaite connoifïance

des mufcles, que Michel-Ange pofléda beaucoup mieux

que lui. C'eft oourquoi il ne faut étudier Raphaël que

dans les caractères qui lui étoient propres ; c'eft-à-dire ,

dans les perfonnages d'un moyen âge, qui ne font, ni

d'une nature trop forte , ni d'une nature trop délicate :

dans les vieillards , & dans ceux qui font d'une coin-

plexion nerveufe. Car dans les caractères plus délicats ,

il ed tombé dans le roide , & dans ceux d'une nature

vigoureufe , il n'a été que la charge de Michel-Ange.

Raphaël a pris toutes les formes humaines fous toutes

leurs faces; & je fuis perfuadé que s'il eût vécu du tems

des Gre^s & dans leur pays , il feroit parvenu , en voyant

leur beile nature , au plus haut degré de perfection , &
£ e ij
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auroit égalé leurs chefs-d'œuvre. Mais il avoue lui-

même dans une lettre à Ton ami , le comte Balthazar

Caftiglioni , à l'occafion de la Galathée qu'il peignit

dans le palais Chigi
,
aujourd'hui nommé le petit Far-

nèfe : « Que les bons confeils & les belles femmes étant

» fort rares , il étoit obligé de fe fervir de fon imagina-

tion ». Il ne dit pas qu'il a fu faire ufage des belles ftatues

antiques, mais fait feulement entendre qu'il cherchoit toute

la beauté dans la nature , & femble fe fier à fon génie

pour l'y trouver. Je crois donc pouvoir avancer que

Raphaël n'avoit pas allez étudié l'antique} ou que du moins,

s'il a cherché à l'imiter, il n'a eu pour modèles que des

ouvrages médiocres & non du grand ftyle. Il a feulement

pris des anciens les règles générales , & les a imités dans

cette partie qu'on peut appeller pratique ou manière,

mais non pas dans leur beauté & dans leur perfection. Il

a tâché de prendre dans la nature les chofes qu'il avoit

trouvé belles dans les antiques du fécond ordre ; & c'eft

avec ces maximes qu'il a formé fon goût. Il a donc

excellé dans toutes les parties qu'il pouvoit trouver aufTï

belles dans la nature qu'elles le font dans les ouvrages

des anciens ; mais fon génie ne favoitpas fuppléer à celles

qu'il n'y trouvoit point. Tout ce que je viens de dire

ne regarde que les formes , & non l'invention , ni l'ex-

prefllon , dont je parlerai dans les chapitres fuivans.
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I I.

Du Clair- Obfcur de Raphaël,

Ï^aphael entendoit fort bien la force & le jufle

emplacement du clair-obfcur ; mais il n'avoit que cette

partie qui appartient à l'imitation , fans en connoître

l'idéal ; & quoiqu'il en ait par fois laifTé appercevoir

quelques traits , on voit bien que ce n'a été que par un

effet du hafard ou par fon bon goût naturel , & nulle-

ment par une méthode raifonnée. La marche que Ra-

phaël a tenue dans la compofition de fes tableaux } a été

de fe repréfenter fon fujet , comme fi tous fes perfonnages

fuflènt vêtus de blanc. Après quoi il a difpofé fes clairs

où il voyoit ou favoit que fa principale lumière devoit

tomber ; pafTant enfuite jufqu'au lointain , il dégradoit

ces mêmes clairs : c'eft par cette raifon que fes draperies

blanches ou jaunes font placées fur le premier plan de

fes tableaux.

Je fais à delfein cette remarque , parce que je crois

que la méthode de Raphaël & de l'école Florentine étoit

d'employer des couleurs fort claires pour les drape-

ries du premier plan des tableaux ; au lieu que les peintres

de l'école Lombarde , & les autres bons coloriftes fe font

toujours fervi des couleurs pures pour le premier plan de

leurs ouvrages ; favoir , du rouge ,-dn bleu , & du jaune
,

qui font plus propres pour faire avancer les objets,
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que ne l'eft une couleur blanchâtre ; car le blanc produit

toujours un effet aérien fur les couleurs , & dégrade leur

vivacité. De plus
,
Raphaël fuivoit un principe plus er-

roné encore ; car il mettoit de pareilles lumières fur les

draperies , qui par leur nature doivent être d'une couleur

pure. C'eft ainfi -, par exemple , qu'il a donné un vêtement

bleu à l'apôtre aflis fur le premier plan du tableau de la

Transfiguration , dont les lumières font toutes blanches ;

ce quin e peut pas être , les ombres & les demi - teintes

étant aufîî fortes qu'il les a faites. C'eft ce que j'appelle

pouflèr les couleurs jufqu'au blanc dans les lumières.

Dans les ombres il les a pouflées jufqu'au noir fur le

premier plan du tableau, pour les dégrader infenfiblement

jufqu'à l'union du clair & de Pobfcur. Cette méthode

convenoit beaucoup à fon goût ; parce qu'elle détache

infiniment mieux les objets & leur donne plus de relief que

toute autre dont on pourroit fe fervir j mais elle eft con-

traire à la propriété & à la vérité de la nature ; puis-

qu'une draperie blanche ne peut jamais devenir aufli fom-

bre que l'a fait Raphaël : ce qui l'a obligé de négliger

la partie des reflets , qui contribuent tant à la clarté &
à la grâce.

Cette méthode de Raphaël dans la partie du clair-

obfcur , eft bien plus propre pour un petit tableau que

pour un grand
,

par la raifon que la variété du clair-

obfcur y étant moins confidérable , les malîes en doivent

être moins grandes
,
pour faire rellbrtir ou fuir les

objets. Par la même raifon
,
Raphaël a été obligé de fe

contenter de peu de dégradation 9 car pour dégrader
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beaucoup fes figures , il auroit été contraint de faire celles

du fécond plan déjà fans ombres .8c fans lumières
, par

conféquent fans force & fans effet.

Ce n'eft pas que je prétende que Raphaël ait ignoré abfo-

lument les effets du clair-obfcur; je veux dire feulement que

la grande habitude qu'il avoit de delïiner,& de faire avancer

ou reculer par le blanc & le noir. les idées que fon fer-

tile génie lui fuggéroit , l'a toujours porté à préférer le

deffin à la peinture même. Auflî ne voit-on
,
pour ainfi

dire
,
point d'efquilles coloriées de fa main Se quand il

a fait de beaux accidens de clair-obfcur , ce n'a été qu'en

imitant la nature. Il eft à croire que Raphaël deflinoit toutes

fes idées d'après de petits modèles de cire
, pour voir l'effet

de fes comportions ; Se je fuis convaincu que les beaux ac-

cidens de lumière qu'on remarque dans le tableau de l'Hé-

liodore & la bonne maffe de clair-obfcur du tableau de la

Transfiguration , viennent de l'effet de fes modèles. Il me
femble même le voir clairement dans le tableau de l'Ecole

d'Athènes , Se dans celui de la Théologie au Vatican , où
l'on remarque un bon clair-obfcur du côté où fes modèles

lui ont porté naturellement des maiïès d'ombre. Dans les

figures qui font oppofées à la lumière , il n'y a aucun

accident de lumière
,
parce que fes figures ne lui en four-'

niffoient point.

On entend par accident , dans la peinture , toutes les

ombres qui .ne tiennent pas à la rondeur & à la dégra-

dation , mais qu'on efl le maître de faire ou de ne pas faire:

par exemple , lorfqu'on veut que la moitié d'une figure

feulement foit éclairée , ou qu'il y ait une figure entière

dans l'ombre i ce qui demande qu'on mette à côté de cette
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figure une autre figure ou un objet quelconque,qui la prive

de la lumière , ou qui empêche qu'elle l'oit éclairée. Cette

partie elt libre & idéale dans la peinture ; c'elt pourquoi

on l'appelle accidentelle
,
puifque ce n'eft pas une ombre

qui appartienne à cette figure même , mais qui lui vient

d'un objet étranger.

Raphaël n'a donc pas entendu cette partie , & il n'a eu

du clair-obfcur que ce qui tient à la dégradation,dont nous

avons parlé. Peut-être bien même qu'il fe contentoit fou-

vent de faire feulement une partie de fon tableau d'après

des modelés ; car on apperçoit de fréquens défauts de

clair-obfcur dans fes grands ouvrages.

I I I.

Du Coloris de Raphaël.

JR. A p h A e l n'a pas eu de modèle pour le coloris comme
il en a trouvé pour le deflîn. Il a donc été obligé de

commencer par imiter foiblement la nature , ainfi que

l'avoient fait les peintres qui étoient venus avant lui. Sa

première manière ne lui permit même pas d'imiter la na-

ture , car il commença par peindre à frefque. Nous voyons

que le grand Corrége même n'a été ni fi varié , ni fi bril-

lant dans fes ouvrages à frefque que dans ceux qu'il a

peints à l'huile , & qu'il n'y refte de fon goût particulier

que la grâce Se le beau clair-obfcur. T e Titien n'a pas

montré non plus une grande variété dans cette manière

de peindre j & l'on peut dire que dans ce genre Raphaël

a
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a encore été plus varié que le Titien. La féconde manière

de Raphaël
,
qu'il prit de Barthélemi de Saint-Marc , fut

d'un meilleur ton dè coloris , moins gris 8c mieux em-

pâté , mais cependant trop uniforme. Toutes fes figures

font d'un coloris enfumé & rembruni , avec une peau

groffière 8c de nature commune. Il a tenu long-tems à ce

goût , 8c l'on pourroit même dire qu'il ne l'a jamais

auitté tout-à-fait.

Enfuite , en travaillant aux ouvrages à frefque du

Vatican , il quitta, comme nous l'avons déjà remarqué,

un peu ce goût , 8c reprit dans le tableau de la Théolo*

gie fa manière léchée
, qui, quoique timide , eft eepen-

dant mieux raifonnée. Il commença alors à fe fervir de

chairs plus blanches 8c d'autres plus brunes , de teintes

plus opaques 8c d'autres plus tranfparentes , comme on

le voit dans le Chriif & dans les anges
,

qui font tous

d'une nature plus délicate que celle de l'homme : auflî

ce tableau eft-il mieux colorié que tout ce qu'il a jamais

fait à frefque. Dans la fuite
,
ayant acquis une plus grande

facilité dans l'exécution , fon pinceau devint plus libre

& fon coloris plus embrouillé 8c moins diltincl , comme
on s'en apperçoit dans fon Ecole d'Athènes. Il changea

néanmoins encore une fois de manière quand il peignit

fon Héliodore
,
qu'il coloria d'un ton plus vigoureux 8c

plus varié , 8c avec un pinceau plus hardi 8c mieux manié.

Cependant le coloris gracieux ne lui étoit pas encore

propre : fes femmes 8c fes enfans avoient toujours un œil

grisâtre. Enfin , fon goût pour le deffin lui fit négliger

entièrement le coloris, comme on peut le remarquer dans

fon tableau de l'Incendie de ]3orgos. Raphaël commença
Tome I. F f
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alors à fe négliger un peu dans toutes les parties de fon

art qui conduifent à la perfection , 8c ne chercha plus

qu'à finir promptement fes ouvrages* Si fon talent 8c fa

réputation fouffrirent de cette négligence , il y gagna du

côté de la fortune ; car on prétend qu'il vivoit plutôt

en prince qu'en artifte.

Cela eut lieu fous Léon X
,
qui étoit fort généreux

,

8c très - indulgent envers Raphaël , d'autant plus que

celui-ci fut flatter le goût du pontife, en s'adonnant à

l'architecture , 8c en faifant des plans pour l'embellillé-

ment de Rome
,
que Léon vouloit remettre dans le même

état de fpiendeur où elle avoit été fous les empereurs

Romains. Ces occupations nuifirent beaucoup à fon art j

car il fe contenta de faire travailler fes élèves. Ce que

je viens de dire, peut être vérifié, en comparant les ta-

bleaux qu'il fit au Vatican fous Jules II , avec ceux qu'il

exécuta depuis fous Léon X. Cependant fortant tout-à-coup

de cette efpèce de léthargie , comme je l'ai déjà remar-

qué , il s'apperçut de ce fommeil & de la perte de fa

réputation. Il entreprit donc le tableau de la Transfigu-

ration , où il déploya tout fon talent , 8c auquel il porta

toute fon attention.

Le coloris de ce tableau efl très- beau dans quelques

parties , mais non pas dans toutes ; les hommes en font

mieux coloriés que les femmes. Je crois même qu'il y a

des figures qui ne font pas de lui : par exemple, le Dé-
moniaque 8c tout fon groupe , où l'on reconnoît le pin-

ceau timide de Jules Romain. Les têtes des apôtres , du

côtéoppofé, ont toutes été retouchées par Raphaël , 8c

l'on y reconnoît la touche hardie 8c vigoureufedu maître}
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cependant il y règne une égalité de tons qui rend les

chairs dures & sèches. Raphaël avoit pour règle générale

d'épargner les couleurs jaunes & rouges. Il entendoit

allez bien les effets que les ténèbres font fur les couleurs,

qu'elles détruifent & rendent grisâtres & noirâtres ; mais

il négligeoit, comme je l'ai déjà dit, les reflets & ne fe

fervoit que de clairs & d'obfcurs, dont il compofoit les

demi-teintes , ce qui leur donnoit un œil grisâtre & en-

fumé. Comme les peaux fines font plus fusettes à la va-

riété des teintes que celles qui font gralïes & épaiffes
,

celles de Raphaël, qui manquent de cette variété des reflets,

font rudes Scmattes.

Ilell fâcheux que dans fon meilleur tems Raphaël n'ait

pas peint entièrement lui-même quelque tableau à l'huile
,

& qu'il ait toujours fait ébaucher fes ouvrages par fes

difciples , & principalement par Jules Romain
, qui , à

une manière extrêmement dure & froide
, joignoit un

pinceau fort timide , mais liflè & léché. Je dis qu'il eft

dommage que Raphaël n'ait fait lui-même aucun ouvrage

à l'huile
,
parce qu'on voit clairement dans le tableau de

la Transfiguration que les têtes des apôtres
,

qu'il a re-

touchées & finies , & dont les caractères lui ont permis

de donner des touches hardies & empâtées , font d'une

grande beauté pour le coloris. Au contraire , la femme

qu'on voit fur la ligne de terre de ce tableau eft d'un ton

grisâtre & enfumé. Je penfe qu'elle n'étoit pas ainfi quand

ce tableau fortit des mains de Raphaël ; mais que ne l'ayant

retouché que légèrement
,
pour conferver le lillè & le

léché de l'ébauche de Jules Romain , la couleur trop

fubtilen'apu réfiflerau tems. Il y a un petit changement au

F f ij
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,

gros orteil du pied de la même figure , où l'on voit

que
,
pour couvrir l'ébauche , il a été obligé d'empâter

fortement ; auffi cet endroit eft-il beaucoup mieux colorié

& mieux peint que le refte. Il a fait une pareille correc-

tion au pouce de la main en raccourci de l'apôtre qui

eft fur le premier plan , de forte que cette partie eft de

même mieux coloriée & confervée que le refte. Ce que

je dis , fe reconnoit bien plus facilement par le propre

portrait de Raphaël
,

qui fe conferve dans la maifon

Altoviti , à Florence , dont le faire rellemble plus à celui

du Giorgione & du Corrége qu'à celui de Raphaël dans

fes autres ouvrages , où l'on ne reconnoit fa main que

par la beauté du deflin
,
par le fini , & par cette perfec-

tion qui le rendoit fupérieur aux autres artiftes.

Il ne faut pas s'étonner de ce que les ouvrages à frefque

de Raphaël foient d'un plus beau coloris que les tableaux

à l'huile. On peut en donner différentes railons : la pre-

mière , c'eft que Raphaël avoit plus d'habitude à peindre

de cette manière que de l'autre ; la féconde , c'eft que

les couleurs de terre que cet artifte employoit de préfé-

rence , font beaucoup plus belles à frefque qu'à l'huile 5

mais il faut l'attribuer principalement à ce qu'il n'a

pas pu fe fervir de fesdifciples pour ébaucher fes ouvrages

à frefque ; au lieu qu'à l'huile , c'eft Jules Romain qui a

prefque tout coulé ou ébauché. Il eft sûr que le faire

du couler fe fait toujours appercevoir quand le tableau

eft fini ; car fi cela n'étoit pas , & fi l'on changeoit tota-

lement l'ébauche , ce premier travail deviendroit inu-

tile. Raphaël étoit fi occupé à inventer & à deiïîner,

qu'il ne pouvoit peindre lui-même fes ouvrages; il ne
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faifoit donc que finir ce que Jules Romain n'avoit pu

exécuter. Comme Raphaël n'a pas vécu aflez pour recon-

noître par lui-même le changement que le tems pouvoit

opérer fur fes tableaux ; il s'elt contenté de les retoucher

légèrement
,
cependant avec foin ; car je luis perfuadé

qu'il ne les quittoit que quand il croyoit les avoir bien

finis. Mais la peinture à l'huile eft fujette à un grand

inconvénient , c'eft que la première couche des couleurs

perce toujours & reparoît avec le tems
,
quand l'humi-

dité & la graiiïe de l'huile fe font évaporées. Lorfque les

tableaux deviennent vieux , ils perdent l'éclat de la der-

nière couleur , & les premières couches fortent alors for-

tement.

Je conclus donc que Pvaphaël a quelquefois bien co-

lorié ; mais que la peinture à l'huile ne lui étoit pas aifez

familière pour qu'on puille le placer , comme grand co-

lorifte , à côté de fes contemporains , le Corrége & le

Titien , qui l'ont furpaiïé dans cette partie. Cependant

fon coloris à frefque eft préférable à celui de tous les

maîtres de l'école Romaine qui l'ont fuivi ; l'on peut

même dire qu'il y a égalé les meilleurs maîtres des autres

écoles. Mais comme cette manière de peindre elt impar-

faite par elle-même , on ne peut le juger d'après cela feul
,

& il n'y a pas allez excellé dans la peinture à l'huile pour

qu'on puifle l'admirer.
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I V.

De la Composition de Raphaël.

Raphaël a été non- feulement très -habile dans la

partie de la compofition , mais furprenant même. C'eft

celle qui lui a fait le plus d'honneur , & avec juftice ; car,

outre qu'il y a excellé, il en a été le créateur, n'ayant

eu aucun modèle en ce genre , ni dans l'antiquité , ni chez

les modernes. C'eft la partie dans laquelle on lui doit leplus;

car il faut convenir qu'il en a enrichi la peinture, & qu'il

l'a poflédée à un tel degré de perfection
,
qu'on peut

mettre en doute fi jamais l'antiquité l'a vu portée à ce

point , même par les plus grands artiftes de la Grèce. On
pourroit dire qu'il auroit palîé les limites de l'humanité,

s'il avoit poiïédé toutes les parties de l'art au mérnc degré

que celle-ci.

L'objet que le peintre doit avoir principalement en

vue dans fes ouvrages, c'eft l'invention, c'eft - à - dire ,

Pexpreffion de la vérité , dans laquelle perfonne n'a égalé

Raphaël. Toutes les figures de fes tableaux font ce qu'elles

doivent être , & ne fauroient fervir à exprimer une autre

paffion. Le caractère penfif, le trille , le gai, le furieux,

font tous également bien rendus. Il n'a pas feulement

donné l'expreHion convenable à chaque figure , mais le

fujet entier & fes différentes épifodes ont les ca-

ra£lères requis pour fervir d'accefibires à la figure prin-

cipale. Ce qu'il y a de plus étonnant , c'eft la variété
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qu'il a fu mettre dans une même expreiïîon , & le juge-

ment qu'il a montré , en fe fervant tantôt de plufieurs

figures pour rendre une feule exprefiîon , & tantôt feu-

lement d'une feule partie d'une figure } le tout fuivant

que l'exigeoit fon fujet , & non pas au hafard & par un
fimple luxe d'imagination , mais félon la véritable dignité,

& félon que la force de l'expreiïion le demandoit.

Il offre des variétés fans contradiction , des paiïlons

violentes fans grimace & fans baffeiïe ; il a même connu

l'expreiïion de l'ame & fes effets fur les tendons des dif-

férentes parties du corps
,

qu'il a quelquefois exprimés

par le feul mouvement d'un doigt. U a fu faire ufage

aufli de chofes qui n'étoient bonnes que parce qu'il favoit

les employer à propos , & qui auroient fait un mauvais effet

ailleurs. Enfin , il y a autant de différence entre la compo-

sition ou l'ordonnance d'un tableau de Raphaël & celle

de tous les autres peintres
,

qu'il peut y en avoir entre

Alexandre ou tel autre héros , & un comédien qui , fur

le théâtre , feint d'être le perfonnage qu'il repréfente , 3c

qui tâche d'imiter les attitudes que le héros auroit prifes lui-

même. Cette différence vient de ce que ces artiftes n'ont

pas fu trouver , comme Raphaël , le julte degré du ni

plus ni moins de mouvement que l'ame produit fur le

corps ; & qu'ils n'ont pas réfléchi qu'une action pouiïee

jufqu'à l'excès , ne convient qu'à un infenfé ; de forte

qu'au lieu de perfonnes animées par une paiïîon grande &
forte , ils en ont fait des efpèces de frénétiques ; tandis

que pour rendre les mouvemens d'une arae tranquille

& fage , ils ont peint des figures froides & infenfibles.

Ce jufte degré , fi difficile à faifir , ne peut s'apprendre
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que par la même route que ce grand homme a prife. Il <ftoit

fans doute doué d'un génie fupérieur , non de celui qu'on

croit, en général, propre à la peinture
,
qui n'eft qu'une

imagination brillante ; maïs d'un génie réfléchi , vafte 8c

profond ; car pour devenir un grand peintre , il n'eft pas

tant nécelTaire d'avoir une grande vivacité d'efprit
,
qu'un

difeernement julte , capable de diflinguer le bon du mau-

vais , avec une ame tendre & fenfible, fur laquelle tous

les fentimens de la vertu font une prompte impreffion

comme fur une cire molle , mais qui cependant ne change

de forme qu'au gré de l'artifte. Tel doit être le génie du

peintre , & tel a fans doute été celui de Raphaël ; car pour

donner cette variété que nous remarquons dans fes compo-

fitions, il falloit nécessairement qu'il pût modifier à l'infini

fes propres fenfations ; puifque , fans avoir bien conçu

le mouvement que doit faire un homme , dans la fituation

déterminée où nous le fuppofons, on ne fauroit le rendre

fur la toile. L'efprit préfide à toutes nos actions ; par

confisquent celui qui ne fait pas fe repréfenter vivement

une chofe , faura bien moins encore la peindre -, & fi l'on

y parvenoit par quelque moyen artificiel , on ne peindroit

tout au plus qu'un corps fans ame , qui ne^ feroit aucune

impreffion fur l'efprit du fpettateur pour échauffer fon

imagination de ce qu'on auroit voulu lui repréfenter.

Raphaël a donc employé pour cela une manière sûre

& toute différente de celle des autres peintres. Commu-
nément , la première chofe fur laquelle les artiltes fixent

leur attention
,
préférablement à toutes les autres , c'efl

l'agencement & la compofition de chaque figure , félon

le contraite & les règles de l'art. Mais Raphaël n'a pas

fuivi
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fuivi cette méthode : il fe repréfentoit d'abord dans fon

efprit toutes les parties comme il convenoit qu'elles

fulîent pour concourir à l'exprefllon générale ; enfuite ,

il penfoit à l'objet principal de fon fujet ; & enfin, à

chaque figure en particulier , dont il n'en plaçoit aucune

fans avoir examiné auparavant quelles étoient celles qui

dévoient paroi tre le plus , en commençant toujours par les

parties qu'il vouloit faire agir pour exprimer la paffion

de l'ame , & en laiflantplus ou moins oifives celles qui n'y

étoient pas nécefiaires. Il obfervoit la convenance 8c le

caractère de chaque figure en particulier ; il favoit qu'une

perfonne vertueufe doit avoir un caractère modéré ; qu'il

ne faut pas qu'un philofophe, qu'un apôtre ait l'attitude

d'un foldat ; en un mot , il a fu , par ce moyen
,

expri-

mer la fimplicité d'efprit , le recueillement & toutes les

paffions , tant intérieures qu'extérieures. J'entends par

pallions intérieures celles que le peintre doit exprimer

par les moindres parties & les membres les plus délicats,

tels que le front , les yeux , les narrines , la bouche ,

les doigts , &c. Les paffions extérieures font celles qui

fe manifeftent par des mouvemens violens
,
qui font les

effets d'une paffion fpontanée , ou portée à l'excès. Ra-

phaël eut foin auffi de ne jamais faire une action achevée,

ou du moins très - rarement. J'appelle action achevée,

lorfqu'il ne refte plus rien à faire pour la terminer : par

exemple , une perfonne qui marche
,
quand elle a fait un

pas , en pofant le pied par terre , ne peut faire autre

chofe que de recommencer cette même action. Ainfi
,

cette attitude ne fera pas un auffi grand effet dans un
Tome I. G g
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tableau que celle d'une figure repréfentée actuellement en

action & qui n'a pas encore achevé le pas; vu que par

ce moyen on laiiïe travailler l'imagination du fpectateur,

qui s'appercevra facilement que la figure doit finir le

mouvement acluel , & ne peut pas reiter immobile comme
celle qui a fini ce mouvement , & qui peut demeurer

tranquille fans en faire un autre. De même , une figure

qui femble vouloir jeter
,
prendre ou donner quelque

chofe
,
produira un meilleur effet que celle qui a déjà

rempli ces mouvemens
,
puifque l'a&ion étant finie , la

figure refte oifive 8c fans occupation.

RapJiaël a employé une finellé de l'art
,
peu connue

des artifles vulgaires ; favoir , cette heureufe négligence,

qui eft fi difficile à acquérir fans un parfait jugement ;

c'eft-à-dire , la méthode de cacher avec adrefl'e une partie

du corps , telle qu'une main , un pied , &c. ; car on ne

peut pas dire qu'il n'a pas montré ces parties parce qu'il

n'a pas fu les bien faire ; mais il ne s'efl fervi de cette

fage économie que pour ne pas montrer des parties qui

feroient reftées oifives , ou qui auraient ôté aux parties

principales quelque éclat de leur beauté. Il a fouvent

caché aufiTi certaines parties , à caufe du mauvais effet

qu'elles auroient produit avec une autre partie qu'il vou-

loit faire paroitre. 'Ce qui prouve cette idée , c'eft qu'il

n'a pas fait ufage de cette méthode dans fes figures prin-

cipales , mais feulement dans celles qui pouvoient fouf-

frir quelque négligence apparente.

Je fens qu'on fera furpris de ce que je préfère la corn-

pofition de Raphaël à celle de tous les autres peintres i
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je vais en dire la raifon , afin que tout homme de goûc

puifl'e mettre mes idées en parallèle avec la vérité , & me
juger en conféquence.

La compofition eft , en général, de deux efpèces. Celle

de Raphaël , eft le genre expreffif , que l'on pourrait

dire avoir aufïi été celui du Pouiïin & du Dominicain.

La féconde efpèce , eft le genre théâtral ou le pittorefque,

qui confifte en une difpofition agréable des figures du

fujet qu'on traite : Lanfranc a été le premier inventeur

de ce genre , & après lui Pierre de Cortone. Ces deux

derniers peintres ont laiilé à la poftérité leur goût, qui

eft très-agréable pour les yeux , mais froid & peu eftimé

des vrais connoiiïeurs. J'ai donc donné la préférence à

Raphaël fur tous les autres artiftes dans cette partie,

parce que la raifon a préfidé à tous fes ouvrages , ou du

moins à la plus grande partie. Il ne s'eft pas laiflé fé-

duire pair des idées communes , ou même par de belles

idées dans fes figures acceflbires
,
qui auraient détourné

l'attention de l'objet principal , & en aurait diminué la

beauté. Le Pouffm , au contraire , eft fouvent tombé

dans ce défaut , ainfi que le prouve fon tableau de la

Femme adultère ,
qui eft fi fameux , & qui ne ferait gucres

eftimé fi l'on en ôtoit les acceflbires. Le Chrift en eft:

mauvais j & au lieu d'avoir donné au groupe des accu-

fateurs l'air de gens de crédit , & au Chrift celui d'un

juge divin , on voit qu'il a porté fa plus grande atten-

tion fur les figures qui naturellement ne méritoient au-

cun foin. Ce qu'il y a de plus beau dans fon Pyrrhus
,

c'eft le fond , ainfi que les figures placées au-delà de la

rivière, & les foldats fur le devant du tableau
, qui ne

G g U



2.^6 Réflexions fur Raphaël y

font que des copies répétées du Gladiateur; les femmes

font très-communes ; en général , il manquoit fes figures

principales , & les accefloires font le plus grand mérite

de fes tableaux. Il n'avoit pas les idées fi grandes , ni fi

élevées que Raphaël , 8c d'ailleurs il afFectoit trop d'éru-

dition. Je crois qu'il a quelquefois compofé exprès des

tableaux pour y mettre ce qu'il avoit vu ou lu de l'an-

tiquité. Il n'avoit ni la grandiofité, ni la grâce de Raphëlj

il étoit même froid & roide dans le noble , & mefquin

dans le gracieux. Son Afluérus eft une preuve de fon

ftyle froid : l'Efther en eft belle , mais elle relTemble à

une ftatue ; le groupe des femmes qui la foutiennent

eft trop fymétrique
,

trop roide & d'action achevée j

celles des côtés femblent avoir pris leur fituation par

convenance
,
pour fe trouver toutes deux à genoux , dans

une action auffi momentanée que doit le paroitre le fujet

que repréfente ce tableau. Le Poufiln étoit néanmoins

un excellent peintre pour l'expreflion de la nature com-

mune & pour les caractères bas & violens. Les fonds de

fes tableaux ne font que trop beaux. La partie dans la-

quelle il excelloit étoit celle de l'invention
,
qu'on peut

appeller l'économie d'un tabieau; c'eft-à-dire , l'idée qu'on

fe fait plutôt du fite où une action fe pafîe
,
que de la

compofition des perfonnages mêmes qu'on veut repré-

fente r.

Le Dominicain paroît avoir eu beaucoup d'exprefïîon

& un bon deflln , parce qu'il ne poiïedoit pas d'autres

parties. Toutes fes têtes ont de l'expreffion ; mais on ne

fait trop ce que cette exprelïion doit lignifier , fi ce n'en:

un certain air timide qu'il leur a donné, bien ou mal-à-
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propos , & qui reflcmble plutôt à une grimace qu'à l'effet

d'une paflion. Cet air d'ailleurs paroit plus propre aux

enfans qu'aux perfonnes d'un âge formé; car il n'eft pas

nécefTaire qu'ils aient une phyfionomie fpirituelle : il a

donc bien réufli dans les enfans ; mais au refte il eft trop

froid
,
trop découfu , & d'un caractère trop égal. Sa na-

ture eft fouvent commune ; & trop charmé d'une idée

qu'il avoit bien rendue , il l'a trop multipliée. Enfin , on

peut dire
,
pour la compofition en général & qu'il faudroit

que Raphaël eût deflîné les figures
,
difpofé les groupes;

que le Poufïin eût fait les fonds & les acceifoires , & que

le Dominicain fe fût chargé feulement des enfans. Il faut

donc convenir
,

je penfe
,
que la partie de Raphaël eft

la principale & celle qu'il faut préférer aux autres. Secon-

dement , leur ftyle & leur faire ne font pas propres pour

attacher l'efprit du fpectateur. Quelques fujets qu'ils re-

préfentent , leurs figures font toujours les mêmes , par

conféquent leurs ouvrages ne peuvent pas fervir de leçon

de vertu ou de morale ; au lieu qu'un tableau plein

d'expreifion peut produire cet effet , & faire fermenter

la vertu en caufant une fenfation agréable.

Si Raphaël elt fupérieur à tous les peintres dans la

première partie de la compofition, il ne l'eft pas moins

dans la féconde
,
que j'appelle l'effet ou la vérité.

On m'objectera peut-être que les peintres à machines
,

ou d'une compofition théâtrale , tels que Lanfranc &
Pierre de Cortone , n'ont pas pu s'aflûjettir à une exacte

vérité, parce qu'ils fe font lailîe tranfportcr
,
par le feu

de la compofition , hors des limites d'une fcrupulcufe

exactitude. Mais il faudra cependant convenir qu'il n'eii
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pas moins néceflaire de fe tenir à la vérité dans une com-

pofition de cent figures , que dans celle de dix. Cela ne

peut donc point fervir d'excufe , d'autant plus que je ne

parle ici que de l'invention & non de l'effet
,
qui appar-

tient à la partie du clair-obfcur , dans laquelle je conviens

que Raphaël n'a point pollédé l'idéal néceflaire. Au refte,

aucun peintre n'a compofé des tableaux ni plus grands,

ni plus remplis de figures que Raphaël. Il a bien groupé

fes figures , fes groupes font bien agencés , & chaque

figure eft d'un bon enfemble : que peut-on demander de

plus ?

J'avertis d'ailleurs les critiques de ne point juger Ra-

phaël fur les gravures qui ont été faites d'après fes def-

fins , mais feulement fur ce qu'il a bien exécuté ou fait

exécuter par fes difciples. Il a fait ce que font tous bons

peintres , c'eit à-dire
,
qu'après la première difpofition

confufe , il s'ert; attaché feulement à une figure ou à un

groupe , & qu'il a cherché la compofition entière en dif-

férentes fois & par différens définis : ce qui n'elt pas un

défaut de génie , mais prouve , au contraire , un bon

efprit qui n'ell pas facile à contenter. Heureux l'artifte

qui par chaque ouvrage devient plus favant , & dont l'ef-

prit pofsède allez de reflburce pour porter fon art au

plus haut degré de perfection.
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V.

De VIdéal de Raphaël.

J'appelle idéal, comme je l'ai déjà dit au premier

chapitre , tout ce que nous ne voyons que par les yeux

de l'imagination , & non par ceux du corps : ainfi l'idéal

dans la peinture confifte dans le choix des chofes les plus

belles que nous offre la nature
, dépourvues de toute

imperfection , & de toutes les parties gratuites & inu-

tiles.

Il y a donc de l'idéal dans toutes les parties de la pein-

ture. Dans le deiïin , c'eft la beauté des formes au-deiïus

de la nature, & l'art d'unir de belles parties qui foient

bien agencées enfemble. Dans le clair-obfcur , ce font

les maffes & les accidens fuppofés ou recherchés de lu-

mière , pour accroître la beauté d'un ouvrage. Dans le

coloris , c'eft le choix du ton qu'on donne aux objets

repréfentés , & des couleurs locales plus flères ou plus

tendres , avec la connoiflance de celles qui font plus ou

moins propres à recevoir les rayons de lumière. L'idéal

du coloris confifte donc à choifir & à employer avec art

ces chofes , & à donner , en général , à un tablean une

belle harmonie de tons. Dans la compofition , c'eft l'in-

vention de chofes qu'on n'a point vues , & d'expreftîons

qu'on ne peut copier d'après la nature ; enfin l'emploi

d'accidens & d'idées purement poétiques. L'idéal s'étend
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même fur le caractère des perfonnages qu'on veut repré-

fenter , fur les'attitudes , les airs de tête , les mouvemens

des mains , des pieds , de tout le corps même , félon le

tempérament qu'on doit leur donner , afin qu'ils produi-

fent un bon effet & de la variété dans le tableau.

Qu'on ne foit pas furpris de ce que je mette dans l'idéal

de la compofition le caractère des formes
,

qui femble

appartenir au deifin. L'idéal embralle deux parties : la

première
,
qui confifte à imaginer les choies & à con-

noître leur véritable emplacement , tient à la compofi-

tion ; la féconde
,
qui eft du reflbrt du deffin , confifte dans

l'exécution , ou adonner à chaque ligne le même carac-

tère.

L'idéal entre aufïï dans la compofition des draperies ;

car on ne peut pas donner des draperies tranquilles à un

homme qui court rapidement. Dans un ange qui vole
,

par exemple , il faut défigner par la draperie s'il monte

ou s'il defeend ; de même qu'il faut indiquer par les plis

pofés fur chaque membre , & par ceux de la draperie en

général , fi la figure e{l actuellement en action , ou au

retour de l'action; fi le mouvement a été doux, prompt,

ou violent ; fi c'ert le commencement ou la fin d'une action ;

enfin , on peut mettre
,

je crois , de l'idéal jufques dans

les cheveux.

Je confeillerois aux jeunes peintres de lire les poètes,

pour apprendre & concevoir parfaitement l'idéal , & juf-

qu'où on peut le porter
,

puifqu'ils n'ont rien écrit qu'ils

ne fe foient imaginés de voir. L'idéal fe trouve par-tout ,

car il n'y a aucun art , ni aucune feience qui n'ait fa partie

idéale ; mais il n'y en a aucun où l'idéal faflb un plus

grand
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grand effet que dans la poéfie 8c dans la peinture ,
quand

il y eft traité favamment. C'eft pourquoi les anciens di-

foient que la peinture étoit une poéfie muette , 8c la

poéfie une peinture parlante * ; mais revenons à Ra-

phaël.

Il n'a pas porté l'idéal au-delà de la nature dans la

deffin i mais il en a eu beaucoup dans la partie qui regarde

l'exécution des caractères qu'il a voulu repréfenter. Si l'on

me dit que les têtes de Vierge qu'il a faites font fi

belles
,
qu'on auroit de la peine à s'imaginer rien de plus

beau j je répondrai que cela ne peut être attribué qu'à

la beauté de Pexpreflion. Il a peint favamment la modef-

tie , la nobleiTe , la pudeur , l'amour de la Vierge pour

fon fils ; & c'eft par-là qu'il nous enchante. Mais tout

homme inftruit avouera que fi la fille de Niobé de l'an-

tique étoit dans une femblable fituation , elle furpafleroit

de beaucoup les Madonnes de Raphaël. Celui-ci paroîtroit

avoir peint une reine noble & gracieufe , tandis que l'an-

tique reflembleroit véritablement à la Mère de Dieu ou
à une perfonne divine. Raphaël a changé 8c furpaiïe la

nature dans les caractères 8c dans leur expreflion , mais

* C'eft dans ce fens que le Titien , en parlant d'une de fes corn-

portions , dit : Mando ora la poejùz di Vencre ed A doue. « Je vous

» envoie le pcëme de Venus & d'Adonis ». Le poëme dont il veut

parler , étoit un tableau qu'il avoit fait pour Philippe II , lorfqu'il

n'étoit encore que prince d'Efpagne , & qu'il adrelTbit à Benaviûès

pour lui être préienté. Il y en a une copie à Rome dans le palais

Colone , & il a été gravé plufieurs fois. Voyez Racolta di lettera

fulla Yitwra , tom. 11 , p. 2.42.. Note du Traducteur.

Tome I. H h
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non dans la beauté qui pourroit fe trouver à un plus

haut degré dans la nature même. En général , il a donné

un air allez agréable à fes figures; elles paroiiïent prefque

toutes d'un caractère vertueux , mais ce ne font toujours

que des hommes. La figure du Chrift n'eft chez lui qu'un

mortel ordinaire
,
quand on le compare au Jupiter ou à

l'Apollon. Ses Pères éternels font des figures qu'on peut

trouver aufïî dans la nature
,
qui nous en offre même de

plus beaux modèles. Pour faire un Etre divin , il auroit

fallu que fes airs de tête euiïent plus de majeflé , & qu'il

eût moins fait fentir les parties qui indiquent la nature

mortelle. La peau ridée , les yeux ternes & troubles indi-

<]uent les befoins de l'humanité. Quelle impropriété de

repréfenter le Créateur de tout ce qui exifte fi débile & fi

foible ? Si la convenance exige qu'il foit âgé , il faut feu-

lement que ce foit avec un caractère qui puifie nous don*-

ner l'idée d'une perfonne vénérable par fon âge , & qui

remplilîe l'imagination des grandes idées que nous devons

avoir du maître du monde ; fans qu'il foit néceffaire de

s'arrêter à la vérité , comme l'a fait Raphaël
,
qui l'a re»

préfenté avec tous les défauts de la vieilleiïè.

Les Grecs ont excellé dans cette partie. Ils ont produit

des êtres véritablement immortels. Us ont évité de mar-

quer les mufcles , & n'ont même pas exprimé il fortement

les tendons fur les figures des dieux que fur celles des

hommes. Si l'on prétend que ces choies paroiiïent dans

la ftatue d'Hercule
,
je répondrai qu'il e(t repréfenté comme

fe repofant après fes travaux ; 8c que s'il eût été déjà alors

au rang des dieux , l'artifte ne lui auroit pas donné cette

attitude. Il l'a donc montré comme un homme divin,
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înais qui n'étoit pas encore admis au rang des immortels;

L'Apollon & le Jupiter du Vatican peuvent fournir des

preuves de ce que j'avance.

Les Anciens furent de même bien fupérieurs à Raphaël

dans la partie de l'harmonie , & dans l'accord des formes

& de leurs contours. Raphaël a mis beaucoup de foin au

front de fes figures , & leur a donné par ce moyen un

air ferein ou fombre
,
penfif ou gai , &c. ; mais il n'a pas

obfervé quel nez ou quelles joues convenoient le mieux

à ce front. Les anciens , en faifant le front plat & ferein,

faifoient aufii le nez plat & carré , avec les joues de la

même forme & du même caractère. Enfin , les beaux ou-

vrages antiques ont cet avantage , que par une partie

du vifage on peut reconnoître comment eft fait le relte;

ce qui ne fe trouve pas chez Raphaël : car on pourroit

mettre à toutes fes têtes un autre nez
,

qui y convien-

droit auflî bien que celui qu'on en auroit ôté. Dans fes

têtes de Vierge on voit le front toujours ferein
,
parce

qu'il a voulu leur donner de la noblefle & de la pudeur,

La même chofe fe trouve dans les filles de Niobé. Ra-

phaël a eu en cela pour objet l'expreflion & non la

beauté j fans quoi il leur auroit fait le nez d'un contour

plus modéré & moins chargé ; .niais comme il ne cherchoit

que l'expreifion , il a
,
pour ainfi dire

,
négligé tout le

refte. Il leur a fait des joues potelées & rondelettes
,
pour

leur donner un air jeune & virginal ; ce qui n'efl:

pas conforme à la vérité ; car une perfonne dont les

joues font charnues , a prefque toujours le front partagé en

plufieurs parties par la grofleur des mufcles. Il y a infi-

jnent plus d'accord & de beauté dans l'antique. Les bouches

H h ij
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des Madonnes de Raphaël font prefque toutes une gri-

mace riante, pour marquer l'amour & l'innocence enfan-

tine ; ce qui ne convient pas à la beauté : on en peut

dire autant de Pair de modeftie qu'il a donné aux yeux.

Je conclus de tout ce que je viens de dire
, que Ra-

phaël n'étoit pas idéal dans la beauté , mais feulement

dans la partie de l'expreflion. Si l'on prétend que je me
trompe

,
qu'on me dife pourquoi il n'a pas aufli bien fait

les anges
,
qui doivent être ce que nous connoiflbns de

plus beau & de plus idéal
,

parce que l'artifte peut s'y

livrer entièrement à fon imagination. Que n'a-t-il peint

les Grâces ou Vénus dans le goût des antiques , ou du

moins quelque chofe d'approchant ? Mais quand il n'avoit

pas quelque forte expreflion à rendre , il n'a été que

fimple imitateur de la nature , & n'a fu employer aucune

beauté idéale. Je crois donc pouvoir conclure que Ra-

phaël n'a pas mis beaucoup d'idéal dans le deflin
, quoi-

qu'il ait eu un bon goût. Il en a eu auffi fort peu dans

le coloris ; & dans le clair-obfcur il n'en a pas montré

du tout ; mais il en a fait voir beaucoup dans la compofuion

en général , & a été parfaitement idéal & d'une grande

beauté dans la partie de l'expreflion. On doit donc ad-

mirer principalement Raphaël pour la compofition , l'ex-

preflion Se la fymétrie ou la proportion de certains genres

de figures , ainfi que pour le bon goût de fon deflin. Il

a donné aufli l'exemple des belles draperies , fi ce n'eft

qu'il y a mis trop peu de variété.
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CHAPITRE III.

Réflexions générales fur le Corrége,

T i F. Corrége a commencé , ainfî que tous les autres

peintres de fon tems , par un goût fec & une fervile

imitation de la nature, dont il s'eft néanmoins affranchi

plutôt qu'eux. On prétend qu'il n'a pas connu l'antique,

ce qui femble démenti par quelques-unes de fes femmes
9

qu'il paroît avoir faites d'après la Vénus de Médicis.

On fait qu'André Mantegna , fon maître , étoit grand

partifan de l'antique , au point que fes adverfaires difoient

qu'il feroit mieux de peindre fes tableaux en grifaille

qu'en couleurs
,
parce qu'alors ils imiteioient davantage les

bas-reliefs antiques , ce qui n'eft cependant pas vrai ; car il

n'avoit ni la grâce , ni la beauté , ni même le ftyle des

anciens
,
quoiqu'il cherchât à les imiter. Or , fi le Cor-

rége a été le difciple d'André Mantegna ( ce qui paroît

allez probable
,
puifque fes ouvrages tiennent de fon

goût , fi ce n'eit qu'ils font un peu plus moelleux ) il

eft vraifemblable que le difciple d'un partifan de l'antique

aura connu l'antique. On dit aufïi qu'il n'a jamais été à

Rome , ce qui eft encore incertain ; car on allure que

l'idée principale de fa coupole à Parme a été prife du

tableau d'un ancien peintre
,

qui eft dans Péglife des

Apôtres à Rome. La vérité elt
,
qu'on ne fait rien de
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pofitif à cet égard , non plus que de beaucoup d'autres

faits qu'on raconte de lui , 8c qui font tous fi con-

tradictoires les uns aux autres
,
que je me difpenferai de

les rapporter ici.

Le premier goût du Corrége fut fec 8c mefquin, quoi-

qu'il peignit alors fes figures d'après nature. Il ouvrit

enfin les yeux 8c fentit qu'il ne fuffit pas de copier in-

diftinctement la nature , mais qu'il faut y choifir le bon

du mauvais pour la rendre plus agréable. Il connut alors

que l'art ne peut pas parvenir à imiter parfaitement la

nature dans toute fon étendue
,
qu'il faut par conféquent

fe borner à imiter l'effet de la nature. Cette connoiflance

le porta à changer fon premier Ityle il devint plus

moelleux 8c fondit mieux fes couleurs qu'il ne l'avoit

fait jufqu'à ce tems-là. Il trouva que ce n'eft pas par la ron-

deur feule des parties qu'on parvient à bien imiter la nature j

mais qu'il faut interrompre cette même rondeur 8c en va-

rier les formes : il acquit par-là une manière de deflîner

qu'on avoit ignorée avant lui. Il commença à employer les

contours ondoyans qui donnent une fi grande élégance

au defiin. Us'eft fervi pour cela de la nature de fon pays,

dont les habitans reflémblent beaucoup aux figures qu'il

a peintes. Enfin , il perfectionna de plus en plus fon ta-

lent , 8c parvint à donner le dernier degré de force à fes

tableaux ; de forte qu'on peut dire que le Corrége a été

original dans fa manière , 8c qu'il n'a même encore été

imité par perfonne
,
quoique les Caraches l'aient eiïayé,

mais fans y réuflir. Louis Carache étoit dur 8c trop uni-

forme ; Annibal n'a pas donné allez de variété à fes formes.

Le Corrége faifoit des contours ondoyans , tandis qu'An-
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nibal Carache fe fervoit de contours ronds , & ne faifoit

prefque jamais de formes convexes. Je ne parlerai pas

du coloris , dans lequel les Caraches n'ont jamais excellé;

car leurs couleurs font toutes mattes.

Enfin , le Corrége a été auflî peu imité que Raphaël

,

parce qu'il a pofl'édé , comme lui , une partie tranfcen-

dante de l'art. Si Raphaël a été fupérieur dans l'idéal de

la compofition, le Corrége l'a été dans l'idéal du clair-

obfcur & d'une partie du coloris. Examinons maintenant

le Corrége dans les parties les plus importâmes de l'art

,

en commençant par le delïin.

I.

Du DcJJin du Corrige.

L/E defïïn du Corrége a d'abord été fec , fervile &
roide. Je crois voir en lui une efpèce d'inventeur de l'art ;

car il a puifé fon plus grand talent dans la nature , où il a

découvert, peu à peu , la variété de fes contours. S'il m'efl:

permis de dire mon fentiment, qui n'efl fondé que fur ce

que je penfe avoir apperçu dans fes ouvrages , & non fur

des preuves démonftratives , je crois pouvoir avancer

qu'il a connu l'antique & qu'il a tâché de l'imiter. Peut-

être bien ne l'a-t-il pas vu comme on le voit à Rome
,

mais comme on pouvoit le voir à Parme & à Modène
,

c'eft-à-dire , en petite quantité & d'une claiïé inférieure.

Je fonde ma conjecture fur ce qu'on n'a pas d'ouvrages

du Corrége qui tiennent de fa manière sèche & dt fan
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grand ftyle à la fois , une efpèce de talent mitoyen. Il

faut peu de chofe à un grand génie pour développer le

germe du talent qu'il pofsède , & que fouvent il ignore

lui-même jufqu'au moment où quelque objet vienne à

l'échaufFer. Je m'imagine que quelque ouvrage de l'anti-

quité aura produit fur le Corrége le même effet que les

ouvrages de Michel-Ange ont fait fur l'efprit de Raphaël ;

ce qui n'auroit pu avoir lieu , fi ce même génie n'avoit

pas déjà repofé en eux , & que les objets extérieurs n'ont

fait que mettre en action.

Il ne faut pas s'étonner de ce qu'on n'a aucunes par-

ticularités touchant le Corrége
,
puifque les écrivains

s'accordent à lui donner un naturel timide. Peut-être a-

t-il été à Rome fans être connu de perfonne , comme cela

arrive fouvent aux jeunes artiftes. Sinon, il faut fuppofer

que le Corrége n'efl parvenu à ce degré de perfe&ibn

qu'en étudiant , avec une confiance fingulière ,
quelques

beaux morceaux de l'antiquité , ou qu'il a trouvé ce beau

ftyle de deflîn & cette grande manière à force de cher-

cher la variété dans les formes & dans le clair-obfcur. Il

fe pourroit qu'ayant toujours voulu interrompre fes con-

tours par les clairs-obfcurs
,
pour avoir une continuelle

variété de teintes , comme je le ferai voir dans le chapitre

fuivant , il ait découvert qu'il ne pouvoit y parvenir

par des contours droits Se fimples ; car fi la forme exté-

rieure eft fimple & droite , les formes intérieures ne peu-

vent pas être ondoyantes. En effet , on voit dans les ou-

vrages du premier tems du Corrége , où il a employé la

ligne droite
,
qu'il n'y reflèmble pas à lui-même; parce

que ce qui caractérife fon delTin, c'eft un contour on-

doyant,
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doyant , c'eft-à-dire , un contour toujours compofé de

lignes courbes , concaves ou convexes , & dans lequel

les lignes droites font ménagées ou fupprimées La gran-

diofité & la grâce font encore des parties que le Corrége

a pofledées ; car la ligne convexe agrandit le ftyle , Se

la ligne concave donne de la légèreté. Les anciens ont

encore formé leurs contours de plus d'efpèces de lignes

& d'angles que ne l'a fait le Corrége
,
puifqu'ils fe font

fervi de lignes convexes , de droites , de concaves & d'an-

gulaires j au lieu que le Corrége n'a fait ufage que des

deux lignes oppofées ; favoir , la concave & !a convexe :

c'eil ce qui le rend maniéré & quelquefois maflif
,
parce

qu'il a employé fouvent la ligne convexe au lieu de la

droite , & par fois la ligne concave au lieu de l'angulaire.

Voilà audî pourquoi il n'a pas été auiïi vigoureux que

Raphaël , ni aufîî noble , ni aufli caractérifé que l'antique.

Cependant il n'eft pas à méprifer pour la partie du defïin ,

comme beaucoup de monde l'a penfé ; car on ne peut lui

difputer une partie de l'art , & même la plus idéale , dans

laquelle réride la grâce.

I I.

Oiii&D. skribiTi armlal t! yup 38 ^ bv* bi* jp.wspisa 3qiqs> |hu$
Du Clair- Obfcur du Corrége.

T vE Corrége a porté au plus haut degré la partie du

clair-obfcur , & je m'étonne de ce qu'on ne loue jamais

que fon coloris
, qui n'en pas exactement la partie dans

laquelle il excelloit. Si les peintres avoient une parfaite

Tome L I i
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connoiffance de leur art , ils s'appercevroient facilement

que Ton plus grand mérite confifte dans la rondeur &
dans la vérité de Ton clair-obfcur ; & que fi on lui ôtoit

cette partie , il feroit inférieur au Giorgione , au Titien

& à Van-Dyk. Mais cette grâce qui eft l'effet de la ron-

deur & de l'élégance de fon ftyle toujours remuant , varié

& interrompu , eft la partie qui enchante & qui fafcine

les yeux ; ce qui nous oblige en quelque façon d'avouer

que fi le Corrége n'a pas peint des hommes parfaits , il

en a fait du moins des êtres plus gracieux qu'ils ne le

font
,
pour ainfi dire , dans la nature.

Je conclus donc que le Corrége a furpaiïe tous les pein-

tres dans la partie du clair-obfcur. Raphaël l'a bien connu,

comme je l'ai remarqué à fon article ; mais il n'a cepen-

dant pas pu parvenir à rendre l'effet de la nature ; &
par conféquent a manqué à la vérité dans cette partie.

La vérité, dans la peinture , eft ce qui exifte réellement,

qui n'eft fujet à aucune contradiction , & qui ne diffère

pas de la chofe repréfentée.

La nature ne nous préfente jamais plufieurs objets dans

un même degré de force ; c'eft aufïi ce que le Corrége a

parfaitement bien obfervé. Il eft certain que la forme d'un

corps expofé en face de la lumière paroit différente de celle

d'un corps autrement éclairé; & que la forme même caufe

différens accidens de lumière : un corps rond, par exemple,

produit un point de lumière , & une plate forme occa-

fionne un trait étendu de lumière. C'eft ce qui fit concevoir

au Corrége qu'il ne devoit point donner à des objets

différens une mêm^ quantité de force , ou une même forme

de lumière. Il a conliuéré auffi que le fond d'un tableau
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doit être différemment éclairé , fuivant que l'air intermé-

diaire en reçoit la lumière ; car ce qui eft fur le devant

du tableau , eft fuppofé ne pas être voilé par les corpu feu-

les éclairés qui circulent dans l'air ; au lieu que le fond, qui

eft plus reculé,doit être regardé comme couvert de plufieurs

couches de ces corpufcules , & par conféquent comme
moins clair & plus gris ; vu que les ténèbres & les lu-

mières mêlées enfemble forment des teintes grisâtres. Enfin

il a connu qu'il étoit néceftaire d'employer une variété

continuelle & parfaite ; de manière qu'il n'a prefque ja-

mais répété la même force ni de clair, ni d'obfcur.

Une autre partie qui augmente beaucoup la beauté de

fes ouvrages ; c'eft qu'il a donné à chaque ton de couleur

locale qu'il a fuppofé , le même degré de ton dans les

ombres que dans les clairs. Par exemple , dans un tableau

du Corrége , il eft facile de diftinguer l'ombre d'une dra-

perie couleur de rofe d'avec celle d'une draperie rouge,

& celle d'une chair blanche d'avec celle d'une chair brune.

Pour donner de la force à une chair blanche , il ne l'a

pas laiiïe fans ombres , mais il en a fait les ombres toutes

reflettéesj & lorfqu'il a été obligé de pouflèr le blanc

jufqu'à la dernière force , il a fu oppofer une couleur

plus fombre
,
pour diftinguer que l'autre eft une fubftance

naturellement plus claire. Aufîi ne s'eft-il jamais fervi

d'oppofitions affectées ; car il n'a point rendu claire une

matière obfcure pour la faire fervir de fond-clair à l'om-

bre d'une matière claire ; en un mot il a laiffe à chaque

couleur fon degré de force & de dignité.
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I I ï.

Du Coloris du Corrége.

L E coloris du Corrége efl: fort beau , quoiqu'un peu

trop épais. Il n'a pas eu dans cette partie aiïez de déli-

cateflé ; le ton en efl généralement un peu brun, comme
le font les gens de fon pays. Ses chairs paroiiïént trop

fermes ; ce qui provient des couleurs jaunâtres , rou-

geâtres & verdâtres de fes demi-teintes ; car dans la na-

ture la graille produit la couleur blanchâtre , & la chair

une teinte rougeâtre ; tandis que l'humide donne un œil

bleuâtre ; & c'eft-là ce que le Corrége n'a pas aiïèz ob-

fervé. Voilà pourquoi fes figures paroiiïént d'une carna-

tion trop groifière & un peu enfumée ; & fês ombres font

un peu trop uniformes
9 trop monotones & un peu bru-

nes. Au refhe , les tons de fes draperies font bien imaginés
,

& il a admirablement bien confervé la dégradation de fes

chairs. S'il n'eit pas parvenu à avoir la touche vive du

Titien, ni le pinceau gras duGiorgione, ni la délicateiïe

de Van-Dyk , on peut dire du moins qu'il étoit admirable

pour peindre les enfans & les femmes j mais il étoit trop

léché pour les hommes. Il avoit , en général , une belle

harmonie.
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1 V.

De la Compojîtion du Corrige.

D ans la compofition le Corrége n'a eu que des mo-

dèles très-foibles , auflî n'a-t-il jamais excellé dans cette

partie. Il a commencé par des inventions plutôt théâ-

trales ou pittorefques qu'expreiïîves. Cependant on trouve

un peu plus d'exprelïion dans fes fujets gracieux que dans

fes fujets graves. Il entroit allez dans les paiïions érôti-

ques , mais ne donnoit pas de caractères allez variés à Tes

figures ; de manière qu'il n'y a pas une grande différence

entre fes têtes de Vierge & celles de Vénus ou d'une

nymphe. Il groupoit allez bien fes figures, mais tous fes

tableaux paroiflent plutôt compofés pour trouver de belles

malles de clair-obfcur que pour rendre l'expreffion propre

au fujet. Il a mis beaucoup de génie dans fes raccourcis.

Jem'imagine qu'il faifoit en petits modèles de cire tout le

fujet qu'il vouloit compofer , & que c'eft par ce moyen qu'il

a trouvé fes différens raccourcis. Au refte il ignoroit les

véritables règles de la compofition ; & s'il en a poflédé

une partie , elle refîemble plutôt à une production de

l'imagination ou à un rêve qu'au beau idéal. Ilaimoit

fi peu la ligne droite
,

qu'il n'a
,
pour ainfi dire

, point

fait de tête qui ne fe préfenté en raccourci , foit du bas

en haut , ou du haut en bas.
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V.

De VIdéal du Corrcge,

L E Corrége a mis de l'idéal dans la partie du deflln

qui tient à l'élégance des contours. Comme dans le clair-

obfcur il n'a fait que fuivre exactement les règles de la

nature , on pourra prétendre peut-être qu'il n'y a pas

été du tout idéal ; cependant j'ofe foutenir qu'il l'a

été beaucoup ; car il faut une grande imagination

pour fe faire une manière sûre dans cette partie ; & pour

la bien exécuter , on doit pofféder parfaitement l'idéal ;

c'en: ce que Raphaël donne à entendre quand , au fujet

de fa Galathée , il dit : « Que pour faire une belle chofe ,

& il faut avoir un plus beau modèle encore ». Le talent

de produire , dans un art fi difficile , des objets plus agréa-

bles qu'ils ne le font dans la nature même , eft donc vrai-

ment idéal car par la quantité infinie de teintes que la

nature met , tant dans le clair-obfcur que dans les cou-

leurs , elle nous offre tous les objets diuincls & décidés;

ce qui ne feroit pas le même effet dans la peinture , fi

l'on vouloit fe contenter d'imiter fimplement la nature.

En effet , fi elle nous fait voir clairement une petite tache

ou un pli , &c. qui fe trouve dans l'ombre , elle nous le

fera appercevoir bien plus diftin&ement dans la lumière ;

car ce qui y elt ombre eft une ombre réelle , au lieu que

dans la peinture ce n'eft qu'une couleur obfcure ; puif-

que pour diftinguer les objets d'un tableau , il doit être
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éclairé j tandis que la lumière naturelle n'efl dans la

peinture qu'une couleur claire ; de forte que le tableau,

pour pouvoir être vu , doit être placé de façon qu'il ne

reluife pas ; c'eft-à-dire
,

qu'il ne faiîe pas le même effet

que la lumière ; car fans cela on ne pourrait rien y dif-

cerner. Il faut donc fe fervir de certaines règles idéales
,

même dans l'exécution ; car , comme je l'ai déjà dit

,

la chofe éclairée elt plus vifible que celle qui eft dans

l'ombre. Il ne faut par conféquent pas rendre les chofes

qui font dans l'ombre aufïi diftindles que celles qui font

éclairées , mais aufll foibles & audi vagues qu'elles le

paroiflènt en comparaifon des objets éclairés. L'art ne

doit donc pas imiter ce qui eft vrai ( cela eft impoiïible ) ;

mais ce qui paraît l'être. Car comme l'art n'a pas autant

de tons ou de degrés difFérens qu'il y en a dans la nature
,

il ne faut opérer que par comparaifon ; c'eft-à-dire, que

quelque foit le degré de lumière , on doit rendre la fé-

conde teinte de quelques degrés plus obfcure qu'elle ne

l'eft dans la nature : alors le tableau paraîtra vrai ; mais

fi on vouloit mettre la demi-teinte telle qu'elle eft en

effet , on n'aurait jamais une couleur allez claire pour

imiter la lumière.

Je crois avoir démontré que le Corrége a obfervé

toutes ces parties en perfection , & qu'il doit par confé-

quent être regardé comme idéal & même comme fublime

dans la partie du clair-obfcur. Pour le coloris , il n'a

fait qu'imiter la nature , excepté dans la partie qui re-

garde la draperie
,

qu'il a fu choifir félon les maiïés qui

lui étoient nécellaires. Il a auffi connu parfaitement la

force & le degré des couleurs locales pour faire avancer
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ou fuir les parties , félon qu'il le jugeoit néceflaire à £*

compofition. Il a mis de l'idéal dans un certain agence-

ment de fes figures, mais qui n'elt que théâtral ou pit-

torefque , fans être exprellif , ni d'un grand effet. Enfin ,

le Corrége a fournis toutes les autres parties de la pein-

ture au choix de l'effet & du clair - obfcur , & tout ce

qu'il a fait de beau dérive de-là.

CHAPITRE
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CHAPITRE IV.

Réflexions générales fur le Titien.

C^'est fous Jean & Gentil Bellin que le Titien com-

mença a peindre ; mais on ne connoît
,
pour ainfi dire ,

aucun ouvrage de lui qui foit dans la manière de ces

maîtres : il eft donc à croire qu'il ne s'eft occupé qu'à co-

pier quelques-unes de leurs productions , & qu'il fit enfuite

d'autres études. Le Giorgione étudia fous les mêmes

maîtres que le Titien ; mais il les égala 8c les furpafla

plutôt même que ne le fit le Titien
,

qui me paroît

avoir été d'un talent à-peu-près égal à celui du Corrége

,

& qui femble être parvenu
,
par la même route que celui-

ci , à un beau clair-obfcur 8c à un goût plus grand &
plus vigoureux que les Bellin.

Le Titien quitta alors fes maîtres 8c fe mit à étudier

fous le Giorgione , dont il prit la force , la douceur 8c

la rondeur; mais le pinceau du Giorgione étoit plus large 8c

avoit plus de grandiofité. On voit cependant dans la facrif-

tie délia Salute , à Venife , un très-beau tableau du Titien
,

qui eit d'un coloris plus brillant que celui du Giorgione

& que ne l'a été , en générai , le fien même. Il agrandit en-

fuite fa manière , 8c fe fit un très -beau ftyle , tant pour les

formes que pour le coloris , quoiqu'il ait cependant pref-

que toujours été fort inégal '

9 car on a de lui des ouvrages

ïome I, K k
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admirables , & d'autres qui paroiiïent faits à la hâte.

C'étoit le défaut ou
,
pour ainfi dire, le mérite de tous le»

peintres de l'école Vénitienne
,
qui fe font fait un honneur

de travailler avec facilité ; & l'on a plus eftimé le Tintoret

pour fa preftefîe que pour l'excellence de fes ouvrages.

Il ne faut donc pas être furpris que leur deffin foit peu

correcl: ; car cette partie demande une grande patience 8c

beaucoup de réflexion , pour mettre bien enfemble les

différentes parties & le tout. Voilà pourquoi le Titien ,

quoique d'ailleurs bon deffinateur , a négligé cette partie ,

afin d'aller plus rapidement : il eft néanmoins préférable

à tous les autres peintres Vénitiens ; car il a eu le juge-

ment bon & la patience de peindre prefque toujours

d'après nature , fans cependant fe donner beaucoup de

peine pour connoître les caufes de la nature , en fe con-

tentant d'imiter fes effets ; ce qui lui a donné un colons

admirable, qui eft la partie dans laquelle il a excellé le

plus dans fon bon tems. Dans la fuite , il a changé de

manière , ce qu'on attribue à fa vieillelfe. Il eft tombé

dans un goût mefquin , quoiqu'il ait toujours confervé

un bon ton général de couleur.

Il a quelquefois été dur ; & à force d'aller vite , il a

donné des coups de pinceau fort rudes. Ses meilleurs

ouvrages font à Venife , où l'on voit entr'autres , dans

la maifon Grafïï , une Vénus qui eft d'un bon deffin &
de fon meilleur tems. Un autre chef-d'œuvre du Titien ,

c'eft le tableau de S. Pierre
,
martyr , dans lequel il s'eft

furpalîé lui-même , & qui doit le faire regarder comme
grand colorifte & bon deffinateur. Il en a étudié toutes
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les parties d'après nature , & Ta néanmoins exécuté d'un

pinceau auflî hardi & aufli facile que s'il l'eût fait d'ima-

gination.

En général , le Titien n'eft pas d'un grand fini ; mais

par le moyen de fes touches fières & vigoureufes , il a

fait avec peu de chofe , ce que le Corrége n'a rendu

qu'avec un grand travail. Je crois pourtant qu'il n'a pas

été dirigé par le raifonnement , ainfi que le Corrége ,

mais qu'il y eft parvenu par une excellente imitation de

la nature. Ses draperies font légères & ont de l'idéal
,

mais elles font trop hachées & trop mefquines. Son payfage

eil de la plus belle manière que je connoifle , & l'on

peut dire qu'en général il a excellé dans ce genre ; mais

la partie dans laquelle il a le mieux réufïî , c'eft le co-

loris & une certaine touche hardie , dont le Corrége même
auroit eu befoin

,
pour augmenter la beauté de fes

ouvrages. Perfonne n'a traité auflî bien que lui les demi-

teintes fanguines, qui produifent le bon effet de la nature»

I.

Du DeJJin du Titien»

T a V. Titien, dans fon premier tems , fut fec dans fes

contours , & parut imiter le ftyle de fes maîtres. Enfuite,

il agrandit fon goût en tâchant de fuivre la nature. A la

fin, donnant plus de liberté à fon pinceau , il négligea

la partie du deiTm, & devint lourd &mafTif; cependant,

K k i
j
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il a mieux fait les enfans qu'aucun autre peintre. Le Pouflin

l'a beaucoup étudié dans cette partie ; 8c François Fla-

mand, dit le Fiamingo, le premier fculpteur qui l'ait poflédé

à un haut degré , a puifé fon goût dans les ouvrages du

Titien. En un mot, le Titien étoit né avec tout le génie

néceiïaire pour être un grand deiîinateur 9 car il poiré-

doit toute la juftefie de l'œil requife pour bien imiter

la nature , & même les ouvrages antiques , s'il les eût

étudiés ; mais la grande ardeur qu'il eut pour le travail

,

ne lui permit pas d'en faire une étude folide : on ne peut

donc pas dire qu'il fut bon deffinateur.

Du Coloris du Titien.

Nous poiïedons malheureufement Ci peu d'ouvrages

du Giorgione
,
qu'à peine peut -on favoir ce qu'il a fti

& ce qu'il a ignoré; cependant le Titien nous en a laifle

quelques-uns dans le goût de ce maître , qui fuffifent

pour ne pas nous lailler douter auquel de ces deux peintres

on doit attribuer le mérite d'avoir montré le premier la

manière dont il faut employer les draperies de différentes

couleuis , & à quoi ces couleurs font propres. Mais pour

parler plus clairement
,

je dirai que j'attribue ce mérite

au Titien ; ce que je puis faire d'autant plus hardiment,

qu'on peut fe convaincre
,
par les ouvrages

,
que s'il n'a

pas été le plus grand maître dans cette partie , il a du moins
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le mérite de l'avoir créée. J'ajouterai que le Titien a été

le premier entre les peintres qui
,
depuis le renouvelle-

ment de l'art, ait fu employer l'idéal dans les différentes

couleurs des draperies , fuivant leur dignité ou force.

Avant lui , on fe fervoit allez arbitrairement des couleurs

pour les draperies
,
qu'on peignoit prefque toutes d'un

même degré de clair & d'obfcur. Mais le Titien & le

Giorgione connurent que le rouge fait reffortir les objets;

que le jaune attire & retient les rayons de lumière ; que

le bleu eft fombre & propre à faire de grandes malles

d'ombre. Ils joignirent à cela la connoiffance des effets

des couleurs moëlleufes , & la manière de s'en fervir

avantageufement. Par ce moyen , le Titien acquit une

véritable idée du beau coloris , & fentit la manière de

donner la même grâce , la même clarté de ton & la même
dignité de couleur à l'ombre Se aux demi-teintes qu'aux

clairs. Auiïî fut-il admirablement bien diftinguer la tranf-

parence d'une peau fine & diaphane par une quantité de

demi -teintes , & fon humidité fanguine par un œil

bleuâtre ; ainfi qu'il fit connoitre une peau groffière par

un mélange de jaune Se de noir , Se une peau graffe par

le jaune Se le rouge mêlés enfemble. Enfin , il quitta

le goût des frefques , Se connut qu'il y a des variétés

de ton ; que ce qui eft diaphane ou tranfparent , eft

d'une couleur plus indécife que ce qui eft opaque , &
que la lumière s'arrête Se réfléchit fur ce qui n'eft pas

tranfparent Par ces réflexions Se par ces raifonnemens
,

il acquit une fi grande beauté de coloris
,
que perfonne

ne l'a encore furpaffé dans cette partie.

L'école Romaine n'a jamais eu de bon colorifte i les
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Lombards ont un peu mieux polïédé cette partie
, que

les Vénitiens ont portée au plus haut degré de perfection.

La raifon en eft
, que ces derniers fe font toujours ap-

pliqués à peindre le portrait j de forte qu'en travaillant

d'après la nature , ils acquirent une plus grande idée de

la variété ; car il eft allez ordinaire que les perfonnes

qui font faire leur portrait , veulent être peintes avec les

habits qu'elles portent. Le peintre eft donc obligé de re-

préfenter une plus grande variété d'objets , tels que des

pierreries , du velours , du fatin , du drap , du linge ,

&c; variété qui fert beaucoup à ouvrir Fefprit de l'ar-

tifte, qui doit chercher les moyens de bien imiter ces diffé-

rens objets ; ce qui lui eft très-néceflaire
,
parce que les

amateurs , accoutumés à trouver ce luxe dans tous les

tableaux ,
exigent du peintre un certain goût pittorefque

& brillant. A Rome , où l'on a confervé davantage le

goût de l'antique , on méprife cette variété d'objets , &
l'on cherche , au contraire , à les rendre aufïi fimples

qu'il eft poffible. Les connoifleurs n'y veulent que des

fujets héroïques où cette oftentation feroit nuifible. Les

artiftes Romains prennent donc, dès l'enfance, ces maximes

& s'accoutument à un goût qui tient plus de l'idéal &
du choix

,
que du vrai & de l'individuel.

Nous voyons que de tous tems les Hollandois , les

Flamands & les Allemands ont eu un bien meilleur co-

loris que les peintres Romains. Rubens Se Van Dyk ont

beaucoup formé leur goût en peignant des velours & des

fatins. Le premier a été fi frappé des beaux reflets & des

beaux accidens de lumière que ces différens objets lui

donnoient
,

qu'il a fait la peau auflî reluifante que le fatin
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même. Il avoit étudié le Titien , mais fa manière lui pa-

rut trop difficile : le coloris du Titien étant allez varié

& d'un ton admirable , fans jamais pécher contre l'har-

monie 5 tandis que Rubens n'a pas connu ces parties ; &
lorfqu'il paroît polléder cet accord , ce n'efl: qu'à force

d'employer une grande diverfité de couleurs & de forts

reflets d'une couleur dans l'autre , fans obferver que ces

couleurs choquent l'œil quand elles ne font pas bien

mariées enfemble : donnons-en un exemple. Nous voyons

l'arc-en-ciel , dont toutes les couleurs font d'une belle

harmonie ; mais fi l'on eflayoit d'en ôter ou le rouge
,

ou le bleu , ou le jaune , toute l'harmonie feroit détruite.

La même chofe aura lieu dans un tableau , dans lequel

il manquera quelqu'une de ces couleurs ; & la raifon en

eft
,
que la vraie harmonie ne confifte qu'en un parfait

équilibre des trois couleurs franches ou primitives , le

rouge , le jaune & le bleu. Rubens a pris pour modèle

l'arc-en-ciel , & a employé toutes les couleurs dans fes

tableaux ; mais il n'a pas fu leur donner une parfaite

harmonie , comme le Titien
, qui a porté cette partie au

plus haut degré , & qui par conféquent doit être regardé

comme le plus grand coloriile.
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I I I.

Du Clair - Obfcur du Titien.

Plusieurs écrivains prérendent que le Titien eft l'in-

venteur d'un certain clair- obfcur particulier qui donne

un effet fi admirable à fes ouvrages. Mais j'ofe aifurer

qu'ils fe font trompés , ainfi que ceux qui font palier le

Corrége pour le plus grand colorifle. Pour louer ce der-

nier , on dit communément que fes figures paroifTent

être de chair vivante , ce qui eft une chofe bien diffé-

rente du coloris. On dit aulïi du Corrége, qu'on voit

jufques dans fes ombres , & qu'il femble qu'on puiffe

pafler la main entre un objet & un autre. Cette louange

n'a rien de commun avec le coloris
, puifque cela peut

fe faire par le deffin feul. Si le Titien a quelque chofe

de particulier dans fon clair- obfcur , on peut dire que

cela vient de fon coloris ; car ayant remarqué que les

ombres dégradent la qualité des couleurs & les rendent

plus fombres , il fut leur donner le ton qu'elles doivent

avoir ; & comme il s'apperçut que la grande lumière ne peut

pas être imitée par la peinture
,
parce que les couleurs font

reluifantes,il chercha feulement à la rendre aulfi claire qu'il

étoit poffible. C'eft donc par l'effet des connoiflances du

coloris qu'il a fi bien opéré dans le clair-obfcur. D'ailleurs il

a tâché d'imiter la nature dont il s'eft toujours fervi , & qui

étant fans cefl'e variée , lui a permis de mettre cette même
variété
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variété dans fes ouvrages ; mais comme il s'efi: contenté de

l'imiter exactement , il n'a pas pu atteindre à l'idéal.

Il ne faut cependant pas prendre à la lettre ce que je

dis , comme fi je prétendois que le Titien ait été ab fol li-

ment ignorant dans le clair-obfcur , & que le Corrége

n'ait pas connu le coloris ; je me borne feulement à com-

parer le mérite des grands artiftes , en faifant voir en quoi

ils ont le plus excellé , puifque pour polîéder parfaitement

la moindre partie d'un art fi difficile , il faut avoir un
efprit pénétrant & élevé. Il n'eft d'ailleurs pas vraifem-

blable que ces grands maîtres ignoraiïént tout-à-fait des

chofes aufîî néceflaires à leur art ; mais l'imperfection atta-

chée à l'humanité ne leur a pas permis d'exceller dans toutes

les parties.Cependant on auroit peut-être donné la palme du
deflin à Raphaël, fi nous n'avions pas connu les ouvrages

des anciens qui lui font fupérieurs. De même ceux qui n'ont

pas une connoiiïance afîèz approfondie de la peinture
,

pour apprécier la beauté du clair-obfcur du Corrége
,

pourront croire qu'il n'eft pas à comparer dans cette par-

tie au Titien. Pour moi
,
qui en connois tout le prix,

j'ofe le mettre en parallèle avec lui.

I V.

*De la Com.pojîtion du Titien.

T i A compofition du Titien fut d'abord fort fymétrique ,

fuivant la méthode de fon tems. Sa féconde manière a été

plus facile & plus libre j mais il a néanmoins prefque

Tome h L 1



270 Réflexions fur Raphaël
,

toujours compofé fans règle. Dans Ton dernier tems il

ne paroît pas avoir donné la moindre attention à la com-

pofition de fes ouvrages ; cependant il a été quelquefois

expreffif. Il a fouvent mis des portraits dans fes tableaux
,

ce qui les rend encore plus froids. On pourra me dire

que fa compofition a été quelquefois heureufe ; cela eft

vrai ; mais ce mérite eft fi rare chez lui
,
qu'on ne peut

le porter en ligne de compte. En un mot , il n'a fait dans

cette partie que fuivre la nature , fans tirer aucun avan-

tage de fon art
,
pour y mettre de Fexpreflion.

V.

De V Idéal du Titien,

Le Titien n'a pas montré beaucoup d'idéal dans fon def-

fin. Dans le clair-obfcur , il en pollédoit allez pour bien

concevoir la nature ; mais il n'en a pas eu autant que le

Corrége; car fon clair-obfcur n'eft
,
pour ainfi dire, qu'é-

bauché. Il a eu plus d'idcal dans le coloris , & même
alFez pour trouver le vrai caraclère & le jufte degré des

couleurs
,

qu'il a fu bien difpofer ; car il n'eft pas fi

facile qu'on le croit de favoir quand il faut fe fervir

d'une draperie rouge ou d'iîne draperie bleue ? & c'eft

une partie que le Titien a merveilleufement bien entendue.

Il a mis aufli une grande harmonie dans les couleurs
,

partie qui tient à l'idéal , & qui ne peut s'apprendre dans

la nature , fi on ne la conçoit pas d'abord dans l'imagi-



fur h Corrêgt , fur h Titien , &c. 271

nation. C'eft ce que je dis aufli du clair-obfcur
, parce

que les demi-teintes n'ont pas autant de degrés dans l'art

qu'elles en ont dans la nature j ce qui peut s'appliquer de «

même à l'harmonie 8c aux couleurs , où une fimple imi-

tation de la nature ne fervira de rien. J'en conclus donc

que le Titien, pour avoir fi bien rempli cette partie , a

eu befoin de beaucoup d'idéal. Sa compofition elt fort

fimple , & il n'y a jamais mis que ce qui étoit abfolument

nécelî aire ; par confequent , il n'a été que fort peu idéal

dans cette partie.

Ll îj
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CHAPITRE V.
p

Du Goût des Anciens.

L'histoire nous fournit plufieurs faits touchant l'in-

vention de l'art du de (lin ; mais ce qui en eft dit
,
quoi-

que bien fondé peut-être, eft fi confus, que nous n'en

fommes pas mieux inftruits. Je crois même qu'il eft
,

pour ainfi dire
,
impofiible de découvrir la véritable ori-

gine des arts , d'autant plus qu'ils ont, fans doute, été

inventés en différentes contrées à la fois ; de même que

l'imprimerie , qu'on a découverte en Europe , & qui étoit

déjà connue à la Chine depuis plufieurs fiècles. Il fe peut

que l'Egypte , la Grèce & l'Italie aient donné en même-

tems naiflance à l'art , ou peut-être bien a-t-il pafié fuc-

ceftivement de l'un de ces pays dans l'autre. Quoi qu'il

en foit , comme c'eft une queftion peu importante en

elle-même , nous ne nous y arrêterons pas , pour tracer

la route que , félon l'opinion la plus vraifemblable & la

plus reçue , les anciens ont fuivie pour porter la peinture

& la fculpture au plus haut degré de perfection.

Je crois que c'eft l'art du deflin qui a été inventé le pre-

mier , & que la peinture & la fculpture font venues en-

fuite ; ou ,
pour mieux dire

,
que la fculpture eft venue

après le deftin , & la peinture encore plus tard. Je penfe

au fli que les premiers, eftais de defiin n'ont été que des

ébauches grofïicres, & des formes à-peu-près humaines ;
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qu'enfuite on a inventé le plaftique ou l'art de modeler

en terre , 8c que c'eft par cette invention qu'on a com-

mencé à fe rapprocher davantage de la nature j car il efl:

plus facile de donner une forme à une chofe qu'on voit

fous tous fes afpecls
,
qu'à un fimple deffin qui demande

plus de jugement 8c d'exercice que la fculpture. Cepen-

dant j'avoue ne pas être en état de décider cette ques-

tion. Je fuis feulement perfuadé que les anciens ont

commencé l'art du deiTin par des formes longues
,
fimples

8c droites , telles que font les figures qu'on voit fur les

vafes Etrufques *. Il y a à Rome plufieurs bas -reliefs

antiques de marbre dans ce goût , 8c entr'autres quel-

ques-uns qui paroillent être des ouvrages Egyptiens. Si

l'on m'allègue que les Egyptiens n'ont jamais travaillé

dans ce goût
,
parce que leur nature a été plus forte

,

leur climat plus tempéré , leurs exercices 8c leurs cou-

tumes plus propres à former des corps robuftes
,

je ré-

pondrai qu'il me paroit évident que l'art n'a pas pu imi-

ter d'abord la belle nature, 8c que les Etrufques ne com-

pofoient pas non plus un peuple fvelte 8c maigre , mais

fort & vigoureux. Cependant leurs ouvrages en marbre

8c les deflins qu'on voit fur leurs vafes font maigres 8c

roides.

Je fuis perfuadé auiïi que la philofophie 8c toutes les

* Le refte de ce paragraphe n'eft pas dans l'édition de M. d'Âzara,

quoiqu'il fe trouve dans trois différentes copies manuferites de ce

Traité que nous avons eues entre les mains. Il en eft de même de

quelques autres paffages. Nom du Traduïltur.
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fcienccs qui peuvent fervir à orner l'efprit , étoîent déjà

fort avancées ayant qu'on inventât la lculpture & la

peinture : c'eft ce qui me fait foupçonner que les anciens

ont tracé une route tout- à - fait différente de celle que

fuivent les modernes. Il eft à croire qu'ils ont pris pour

guide le raifonnement plutôt qu'une fimple routine ou

qu'un vague caprice , & qu'ils ont eu pour maxime de

commencer par les parties les plus néceflaires , telles que

mufcles , &c. , & qu'enfuite ils ont penfé aux propor-

tions. Ils ont , fans doute
,
compris que toute l'utilité de

la forme humaine confifte dans ces deux parties
,

qu'ils

cherchèrent d'abord à obferver : c'eft ce qui a produit

leur premier goût & le plus ancien ftyle.

Je crois pouvoir démontrer ce que je viens de dire :

1°. par les fujets hiiloriques qu'ils ont repréfentés ; 2°. par

les figures des dieux & des héros qu'ils ont faites. Ils

avoient donc déjà la connoiflance de beaucoup d'autres

chofes , & je penfe que la philofophie leur étoit fur-tout

familière i car il n'eft pas probable que des artiftes qui

fe font appliqués au defïin n'aient pas dirigé leurs opé-

rations par le raifonnement. Auffi voit-on que les vafes

dont je parle étoient d'une forme admirable & d'un tra-

vail très-fini. Une autre raifon
,
qui me paroît très-con-

cluante , c'eft qu'on voit dans ces mêmes figures une

proportion qui ne peut être que le réfultat de principes

certains & fixes j & je m'imagine que ces principes n'é-

toicnt fondés que fur les proportions qui avoient été

inventées & établies par les Grecs, qui certainement les

ont calquées fur la plus belle nature de leur tems & de

leur pays , attifi que cela femble prouvé par leurs têtes

,
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qui fe rellemblent toutes. S'ils avoient travaillé fans

.principes , comme nous , ils auroient varié davantage

ces têtes , quand ce n'auroit été que par erreur.

Dans leur fécond tems , ils s'apperçurent que ce ftyle

ctoit fec & mefquin. Ils agrandirent donc leur manière ,

& donnèrent plus de noblelîè à leurs ouvrages. Us ne

rétrécirent plus tant les proportions du corps ; mais con-

fervant encore le goût des lignes droites , ils tombèrent

dans un ftyle un peu mafïif
,
quoique d'ailleurs aiïez beau

,

& qui n'avoit plus la maigreur de leur premier goût. Nous

avons quelques anciennes ftatues Etrufques de ce genre,

qui font lourdes & dures, quoique d'un bon caractère :

telle eft, par exemple , l'Amazone Etrufque. Nous ne con-

noiflbns prefque point d'ouvrages Grecs de ce ftyle; mais

il elt néanmoins probable qu'ils ont fuivi la même route s

car on voit encore un refte de ce ftyle dans le petit nombre

de belles productions que nous poftédons d'eux. Leur front

plat, leur nez carré, leurs fourcils bien marqués, leurs lèvres

prefque droites , font alîurément des témoignages certains

de ce que j'avance. Il y a entr'autres dans ce goût une

ftatue de la Minerva Medica au palais Juftiniani , dont les

contours font d'une grande fimplicité. Je pourrois même
dire qu'elle n'eft que du fécond ftyle des Grecs.

Toutes les figures du groupe de Niobé paroiiïent être

imitées d'après d'autres ftatues faites dans un tems où le

goût étoit porté à un plus haut degré chez les Grecs.

On y remarque la plus haute perfection dans les propor-

tions ; les formes en Ipnt fublimes 3c d'une beauté ache-

vée ; mais il y manque encore une certaine morbidelTe

qui a été trouvée plus tard. Leurs lignes font un peu



2.JÔ Réflexions fur Raphaël
,

trop droites ; les angles en font trop fentis , & on n'y remar-

que point cette fublime élégance & ce contour fi parfaite-

ment varié, que I on admire dans quelques autres ftatues

Grecques , telles que celles de l'Apollon , du Gladiateur
,

de la Vé'.ius deMédicis , du Ganimède , &c. Je penfe que

les ftatues du groupe de Niobé ont été faites avant le

fiècle d'Alexandre le Grand; car on fait qu'à cette épo-

que les Grecs ne s'occupoient pas beaucoup de la dra-

perie , mais tàchoient feulement d'éviter le ftyle dur Se

roide de leur premier tems , Se le lourd du fécond. Vers

le règne d'Alexandre on atteignit à la plus haute perfec-

tion de l'art , en donnant plus de mouvement aux con-

tours , Se en ôtant à la pierre fa dureté
,
qui eft caufée

par les angles Se les lignes droites ; les fcuîpteurs com-

mencèrent auflî alors à étudier la chair , Se cherchèrent

à parvenir à la parfaite imitation de la nature. J'oferois

prefque' avancer que c'efl à la peinture que la fculpture

doit ce dernier coup d'effort ; cependant je crois que cet

art n'avoit pas encore été porté à ce degré où il monta

dans l'école de Pamphile
,
qui peut-être même étoit aufïï

encore éloignée de la perfection. Mais lorfqu'Apelle pa-

rut , il agrandit le goût de fon tems , Se en ôta toute

la fécherelle. On prétend qu'il difoit que les autres pein-

tres favoient beaucoup chacun en particulier , mais que

lui feui avoit la grâce en partage , & favoit quand il

falloit quitter un ouvrage : ce qui aiïurément ne prouve

pas que le pinceau d'Apelle étoit trop négligé. Mais je

penfe qu'il a voulu dire par-là qu»'il évitoit dans fes ou-

vrages toute féchereiïe ; Se que les autres peintres n'a-

voient qu'une partie de la perfection , mais qu'il poffédoit

une
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une véritable union de toutes ces parties. Ce fut alors ,

dis-je ,
que les fculpteurs ouvrirent les yeux , en voyant

la morbidelle & l'élégance que ce grand peintre mettoit

dans fes ouvrages : ce qui produifit le ftyie admirable Se

fublime que l'on admire dans le Laocoon , dans l'Apol-

lon , &c. Il eft à croire que ce fut à cette époque que

les talens des grands peintres éclipsèrent la gloire des

ftatuaires , & que ce n'euVque depuis ce tems-là que la

peinture commença à être en eftime ; car les écrivains

nous apprennent que Philippe , roi de Macédoine , fit

en faveur de Pamphile une loi par laquelle il étoit or-

donné qu'on n'enfeigneroit la peinture qu'à des hommes
libres ; terme auquel étoit alors.attaché celui de noblefl'e.

Oeil: aufïî fans doute à l'eftime que ce prince témoigna

pour les peintres
,

qu'il faut attribuer la confidération

publique dont ils jouirent } ce qui leur procura les moyens

de perfectionner leur art. Dans ce tems la peinture étoit

encore peu connue ,
quoique la fculpture fût déjà aftez

commune.

C'eft jufqu'au règne d'Alexandre que les arts fe per-

fectionnèrent de plus en plus ; mais après la mort de ce

prince ils ne firent plus de progrès j quoique la peinture

& la fculpture fe foient étendues davantage. Il y a lieu

de penfer que ce beau fiècle a été femblable à celui de

Raphaël & de Michel-Ange
,

qui tout-d'un-coup a pro-

duit les plus belles chofes qui aient été faites depuis le

renouvellement de l'art ; car quoique dans la fuite on

foit parvenu à mieux exécuter certaines parties , on n'a ce-

pendant pas encore pu furpaiïer ces grands hommes ; 8c

il eft à croire qu'il en a été de même dans l'antiquité.

Tome I. Mm
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Depuis le règne de Philippe jufqu'à la chute des ré-

publiques Grecques , les arts firent constamment de nou-

veaux progrès ; mais ce ne fut que dans les moindres par-

ties ; tandis que dans le meilleur tems on ne s'étoit appliqué

qu'aux parties les plus eftentielles ; 6c l'on n'avoit guères

cherché à étudier la finelîè des cheveux & d'autres objets

qu'il eft, pour ainfi dire, impoflîble à la fculpture de rendre,

pour ne s'arrêter qu'à une parfaite imitation de la na-

ture. Les draperies n'étoient , en général
,

pas fi bien

exécutées qu'elles l'ont été par les modernes.

Il eft; néanmoins certain qu'après la chûte des républi-

ques Grecques , il y eut encore de très-grands ftatuaires,

qui , dans quelques parties
,

égalèrent les plus fameux:

artiftes de la Grèce. Le goût moelleux & délicat a même
été porté

,
pour ainfi dire

,
plus loin par ces maîtres. Us

n'ont cependant pas furpaOé les premiers , parce qu'ils

n'avoient ni l'imagination aufïî vafte , ni l'efprit auftî

élevé que ceux du beau, fiècle d'Alexandre. On ne peut

douter que la liberté 8c l'opulence n'étendent la fphère

de l'efprit humain , & ne l'exaltent davantage par des

idées grandes & fublimes.

Les beaux-arts furent enfuite tranfportés de la Grèce

à Rome ; mais on ne peut pas dire dans quel tems ils y
ont fleuri

,
puifqu'on ne trouve point de bonnes ftatues

avec des noms latins ; néanmoins il fe pourroit que les

anciens Romains aient eu la manie , comme ceux de notre

tems , d'écrire leurs noms dans la langue des favans.

D'un autre côté , il eft poflible que les artiftes de cette

nation n'aient jamais porté l'art à une alïèz grande per-

fection pour leur avoir mérité quelqu'eftime.
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Nous avons beaucoup de ftatues qu'on regarde comme
des ouvrages des Latins , ou qui du moins ne font certai-

nement pas dans le goût Grec ; & en fuppofant même
qu'elles eullènt été trouvées en Grèce , elles n'auroient pas

valu la peine d'être tranfportées à Rome. Dans la plupart de

ces ouvrages on diftingue le caractère national , parti-

culièrement dans les têtes & dans les buftes des Gladia-

teurs & des foldats. En outre , le fty'.e en eft dur , comme
on le voit par leurs buftes d'après nature

,
principalement

par ceux qui ont été faits dans le tems le plus voifin du

grand fty le des Grecs , tels que ceux de Céfar , d'Au-

gufte , & des Confuls qui les ont précédés Les arts ne

paroillènt pas avoir eu beaucoup de brillant à Rome
avant le tems de Néron ; mais on voit de beaux ouvrages

faits fous le règne de ce prince. Je crois que la plupart

des chefs-d'œuvre du tems deTrajan & d'Adrien ont été

exécutés par des Grecs j car on y reconnoît leur goût ; Se

dans leurs défauts mêmes ils femblent nous retracer le

flyle des anciens , tant par la fimplicité des contours, que

par l'union des proportions Se les beaux caractères de

tête.

Les Siciliens ont eu quelque chofe du bon goût Grec

,

& l'ont même confervé allez long-tems , fans néanmoins

parvenir à un certain degré de perfection 5 car ils furent

moins corrects que les Gcecs
,
plus ronds

,
plus chargés ,

fans pouvoir donner au marbre le même poli , ni la même
morbideflè.

Les antiquaires font tombés dans une grande erreur

,

quand ils ont voulu chercher la perfection dans les chofes

qui n'en font
,
pour ainfi dire

,
pas fufceptibles , telles

M m ij
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que les pierres gravées où il ne faut pas chercher la per-

fection , mais feulement le ftyle. En effet , ce ne font, Ci

l'on peut s'exprimer ainfi
,
que des chofes faites par rou-

tine ou méthode , où l'on n'a cherché qu'à rendre les

chofes les plus aifées , en évitant ce qui offroit trop de

difficulté , & en omettant tous les détails qui auroient pu

embarraffer l'artilte.

On remarque ce que nous venons' de dire dans les

ouvrages qu'on a trouvés en pâte antique . & qui par

conféquent paroillént avoir mérité l'approbation des an*

ciens mêmes. On voit qu'ils ont fait confifter la beauté

dans une belle & noble fimplicité. Je crois que l'art n'eft

tombé que par le trop grand nombre d'artiftes , 8c que

c'eft cette même caufe qui le rendit fi commun qu'il

ceiïa d'être en eftime. Enfin , dans le tems de la plus

grande fplendeur de l'empire Romain
,
lorfqu'on ne con-

fidéroit plus que les gens de guerre , les artiftes fe voyant

privés de l'efpérance d'être en eftirne , tombèrent dans

le découragement ; ce qui les fit renoncer à l'étude de

l'art
,
qui devint alors une efpèce de métier , & qui fut

à la fin plongé dans un oubli prefque total. Et comme

rien ne peut refter à un même degré fixe
,

l'art, ne fai-

fant plus de nouveaux progrès , déchut rapidement. En-

fin , les révolutions de l'empire, les guerres fucceflives,

le changement de religion & l'abolition des images por-

tèrent le dernier coup au bon goût , en détruifant ce qui

reftoit encore des chefs-d'œuvre des anciens.

Cependant nous devons encore aux Grecs de ce tems-

îà le renouvellement de la peinture ; puifque de leur pays

• ils portèrent de nouveau cet art en Italie , où il fut enfuite
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perfectionné par les Florentins
,
par les Vénitiens 8c par-

les Lombards
,
jufqu'au tems de Raphaël 5 du Corrége 8c

du Titien. Depuis ces grands maîtres l'art a infenfiblement

déchu jufqu'à nos jours ; 8c il eft à craindre, qu'en fuivant

la route que nous tenons , il ne tombe de nouveau dans

un parfait oubli. Voilà ce que j'avois à dire de l'inven-

tion , de l'art , de fes progrès 8c de fa décadence. Parlons

maintenant plus particulièrement du goût 8c des beautés

de l'art à fa première , à fa féconde 8c à fa troifième

époque dans l'antiquité.

Dans le principe tous les goûts fe font réduits à un

feul
,
qui étoit groiïier 8c informe. Les Egyptiens ne font

point fortis de ce ftyle ; parce que la nature chez eux

n'étoit pas aiïez belle pour leur faire découvrir les beau-

tés 8c les règles de la proportion , qui furent trouvées

par les Grecs 8c par les Etrufques. Ceux-ci connurent les

premiers que la partie qui eft portée fur une autre doit

être plus légère que cette dernière; que par conféquent

une grande main , un grand pied , une groiïe tête font

des impropriétés ; 8c qu'il faut , en général
, que le

corps puilïe faire tous fes mouvemens avec grâce 8c avec

facilité. Par cette considération , ils s'apperçurent que

les cuilîes font attirées au corps , les jambes aux cuiffes 3

& les pieds aux jambes ; l'humérus au corps , l'avant-

bras à l'humérus , la main à l'avant-bras , 8c ainfi du

refte
,
jufqu'à la dernière phalange des doigts ; le cou

au corps , la tête au cou , 8cc. Ils s'apperçurent par-là,

dis-je ,
qu'il faut nécefîairement qu'il y ait des forces dé-

clinantes 8c des diminutions de poids. Cela leur donna

la première idée de cette légèreté qu'on voit dans les
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figures Etrufques. Ils connurent aufli que la force de la

pofition commence par le bas ; que le pied porte la jambe
,

la jambe la cuiiïe , la cuifle le corps, Par ce moyen ils

apprirent qu'il doit y avoir une certaine proportion entre

la longueur & la grolleur de ces membres. Ils virent que

dans ces quatre parties
,
corps , cuiiïe

, jambe & pied
,

il y a deux différentes caufes de mécanifme : l'une d'ac-

tion , & l'autre de repos , c'eft-à-dire , la force qui opère

& la force qui foutient ; que la première demande que

les extrémités foient fveltes & légères ; que la féconde

exige au contraire de la force & de la folidité ; ce qui fait

qu'elles doivent être plus grandes. Mais comme ils re-

marquèrent que la grolleur peut dégénérer en lourdeur,

ils en conclurent que la véritable légèreté provient de

l'exacte proportion des membres avec leurs jointures ; que

par conféquent il faut faire le pied mince & long , comme
on le voit en effet par les meilleures ftatues de ce tems-

là} & c'eft ainfi qu'en appliquant ces obfervations à la

belle nature de leur pays , ils parvinrent à établir des

règles fixes & bien raifonnées.

Je foutiens donc que nous devons la belle proportion

aux premiers inventeurs de l'art , ou du moins au pre-

mier ftyle de l'antiquité.

Dans le fécond ftyle , les anciens confervèrent toutes

les proportions de longueur qu'ils avoient établies dans

le premier tems -, mais s'étant apperçus combien ce ftyle

étoit roide & (ce, ils en changèrent le contour, en ne

pinçant plus fi fort la partie étroite des articulations j

ce qui donna à leurs ouvrages plus de goût & de gran-

diofitéi mais ils devinrent à la vérité plus lourds
,
parce
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qu'ils n'avoient pas encore fu trouver la ligne ferpentine

ou ondoyante Ils commencèrent à fe fervir davantage

des lignes convexes
,
par lefquelles ils donnèrent encore

un plus grand caractère à leurs figures ; ces lignes ne

leur fervirent néanmoins que pour les grandes parties.

Les ouvrages que nous pouvons croire être de ce tems-

là , femblent étranglés dans les inflexions; car leur pro-

fondeur n'eft compofée que de lignes convexes , dont la

rencontre forme un angle profond ; ce qui donne un goût

découpé à toutes ces parties. Ils ne fe fervoient cepen-

dant pas toujours des feules lignes convexes , mais ils

les combinoient avec les lignes droites. Les droites fer-

voient pour les parties faillantes , & les convexes pour

les inflexions ; c'eft-à-dire, qu'à l'endroit de la plus forte

rentrée , ils mettoient une ligne courbe plus rapide ; &
que là où ils vouloient beaucoup fortir , ils allongeoienc

extrêmement la ligne droite. Cela tient de leur premier

ftyle,comme on le remarque dans le caractère de leurs têtes,

où il n'y qu'une feule ligne faillante depuis la naillance

des cheveux jufqu'à la pointe du nez , & cette ligne étoit

droite. Ils confervèrent encore de leur premier ftyle cette

grande fimplicité de lignes , tant droites que convexes.

Ils obfervèrent aufTi d'abaiifer les petites parties & de

donner de l'élévation aux grandes. En un mot , ils por-

tèrent la plus grande attention aux formes générales. Par

exemple, on voit dans leurs têtes de Jupiter, de la Minerve"

dont j'ai parlé plus haut,& de leurs autres ftatues,qu'ils ont

beaucoup employé les lignes droites & les angles , & qu'ils

ont exécuté avec un grand foin les parties principales , en

négligeant les moindres. Ils ont fait le front plat, & depuis
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la naiiïance des cheveux jufqu'au bout du nez il n'y a

qu'une ligne droite, terminée par un méplat qui forme la

pointe du nez, & puis un angle droit qui va jufqu'à la racine

du nez. La partie fupérieure du nez eft plate ; les deux côtés

le font pareillement , & nous voyons qu'ils ont à peine

marqué les narines
,
pour ne pas interrompre la forme

principale du nez
,

qui eft compofée de deux triangles

aux côtés & d'une plate -forme fur toute fa furface. Ils

cefsèrent même alors de faire fentir l'os du nez ; & depuis

la racine du nez jufqu'à la partie la plus avancée de la

lèvre fupérieure , ils firent un autre méplat , en tenant

cette partie prefque auiïi longue que celle du nez , ce qui

imprime aux têtes un certain caractère de grandeur &
une noble gravité. Je crois qu'ils auroient auflî donné

la même forme à la lèvre inférieure , fi la nature n'avoit

pas marqué une trop grande différence dans cette partie.

Néanmoins ils ont accordé la nature avec leur goût , en

tirant du menton jufqu'à la bouche une ligne prefque

droite , & en répétant le méplat fur la partie émi-

nente de la lèvre inférieure. Us tâchèrent auiïi de donner

au menton une forme plate, ainfi qu'aux joues
, excepté

à l'endroit des os qui bordent le vifage , c'eft-à-dire
,

ceux de la mâchoire inférieure. De cette même manière
,

ils continuoient , forme par forme , d'une extrémité des

parties à l'autre , en fe faifant une loi de ne pas entrer

dans les petits détails. C'eft par cette route qu'ils par-

vinrent à des règles fixes dont ils ne fe départirent point,

& atteignirent le fécond degré de perfection , ou le fécond

ftyle.

Dans leur troifième 8c meilleur tems , ils changèrent

de
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<de fyflême. Ils fentirent que cette manière de faire ne

donnoit pas PefFet de la chair
,

parce que , dans leur

premier ftyle , ils l'avoient rendue trop nerveufe , & dans

le fécond trop grafle ou trop gonflée ; enfin , ils connu-

rent que la belle nature offre une variété continuelle ;

que par conféquent rien ne doit être répété , & que de

la ligne convexe il faut palier à la ligne concave & à la

droite , pour en former des contours remuans & variés j

qu'aux lignes droites & angulaires de leur féconde ma-

nière , il falloit unir les convexes & les concaves j &
que pour donner de la vie & de la variété , il étoit né-

ce flaire d'employer toutes ces lignes. Ils reconnurent la

raifon pourquoi il ne doit pas y avoir d'angle fans courbe,

ni de courbe fans interruption ou inflexion , c'eft-à-dire
,

-fans ligne ondoyante ou ferpentine. Ils comprirent auflî

qu'aucune inflexion , ni aucune partie faillante ne peut être

vis-à-vis d'une autre partie de la même nature ; qu'aucune

ligne ne doit avoir la même proportion , ni le même ca-

ractère d'un côté que de l'autre ; enfin
,
qu'il faut mettre

une parfaite variété dans tous les contours & dans toutes

les proportions.

Cette méthode ne pouvoit les conduire à des erreurs ,

étant fondée fur les bons principes des ftyles précédens ;

car dans le premier ils s'étoient déjà garantis de toutes

les mauvaifes proportions ; dans le fécond , ils avoient

évité tous les petits détails ; ils n'avoient donc dans le

troifième qu'à chercher le complément de l'art
,
qui con-

fifle dans cette variété remuante qui produit l'effet de la

vie dans les chofes repréfentées } puifque la variété fait

fur notre vue le même effet que le mouvement dans la

2'omc L N n
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nature ; car une chofe d'une feule forme ne fait qu'un

feul effet & n'offre pas l'idée du mouvement ; tandis

qu'une forme bien variée ne nous laifTe pas appercevoir

la roideur & l'inertie de la matière. Nous voyons qu'un

feul trait noir fur un papier blanc ne fait aucun effet fur

la vue ; tandis que plusieurs lignes , tracées dans une

certaine proportion , attachent les yeux avec plaifir. La
même chofe nous arrive dans un ouvrage de fculpture

ou de peinture : plus on le regarde
,
plus l'œil eft affe&é

de la variété des formes , & plus aufïi il nous paroît

vif & animé. Au contraire , une chofe uniforme laifle

la vue en repos , refte toujours morte & fixe ; elle devient

même fi familière à notre efprit , que nous nous lafîons

bientôt de la regarder. C'eft par cette partie de la variété

remuante que les ouvrages des anciens font les plus ad-

mirables , & c'eft ce qui leur donne cette beauté parfaite

qu'il eft fi 'difficile d'imiter. La différence qu'on remarque

entre les belles ftatues modernes & les belles ftatues

antiques , vient de ce que les modernes en cherchant à

mettre de la variété dans leurs ouvrages, l'ont rendue d'une

manière trop fenfible ; & comme ils n'ont pas eu aflèz de

moyens , ils ont été obligés de fe répéter. Les anciens
,

au contraire , ont divifé en cent degrés ce qui eft com-

pris depuis la ligne droite jufqu'à la plus grande infle-

xion , & fe font fervi pour cela d'une dégradation, pour

ainfi dire ,
imperceptible 5 au lieu que les modernes com-

mencent d'une manière plus heurtée , en prenant, par

exemple ,
pour leur point de départ , le cinquantième

degré , de forte que cette rapide inflexion ne leur permet

pas d'y donner autant de variété que les anciens
, puif-
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qu'ils n'ont que la moitié des degrés & des formes à par-

courir.

Voilà , en général , ce que j'ai pu remarquer touchant le

vrai goût des anciens. Il ne me refte plus qu'à parler de

leur peinture , ce que je tâcherai de faire fuivant les

règles de cet art, & en le comparant, en même-tems ,

avec la fculpture. J'aurai foin d'obferver ce qu'ils ont

fu & ce qu'ils ont ignoré ; je dis ce qu'ils ont fu & ce

qu'ils ont ignoré
,
parce qu'il s'agit d'examiner des ou-

vrages faits par la main des hommes
,
lefquels par con-

féquent doivent avoir eu des parties défe&ueufes ; car en

fuppofant même que l'homme pût fe faire des chofes

une idée aufli parfaite que Dieu même , il ne fauroit pas

pour cela produire des ouvrages doués de perfection
,

parce que la foiblelTe de fon efprit ne lui permet de con-

cevoir & de confidérer qu'une feule chofe à la fois , &
que fes fens ne peuvent embraiïer qu'une feule idée dans

un même tems donné. Nos actions font donc toutes ifo-

lées , & ce n'eft que par le fecours de la mémoire qu'on

peut les réunir , & faire de plufieurs idées fimples une

feule idée complexe de forte qu'un homme privé de cette

faculté n'eft capable de rien
,
puifque toutes les con-

noiilances humaines ne confiftent que dans une compa-

raifon & une combinaifon de chofes ou d'idées. L'on ne

peut donc avoir allez préfent à la mémoire ce qu'on a

conçu en commençant un ouvrage
,
pour le continuer

lur le même concept , & accorder la dernière partie avec

la première ; d'autant plus que tout ce qui tient à la

peinture & à la fculpture a non-feulement befoin d'être

penfé , mais doit aulïï être exécuté. Voilà ce qui fait que

N n ij
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la fculpture ne peut pas avoir toute la perfection à la-

quelle la peinture peut atteindre ; car le fculpteur
, pour

exécuter fon idée , a befoin d'une trop longue manœuvre,

ce qui affoiblit & amortit néceflairement l'élan de l'efprit

avant que la main ait pu exécuter ce qu'il a conçu. La
peinture a donc dû être infailliblement fupérieure à la

fculpture
,

puifque le pinceau peut , pour ainfi dire
,

fuivre la penfée ; tandis que le fculpteur n'opère que len-

tement , & ne peut pas donner aufli vite que le peintre

un certain degré de beauté à fon ouvrage ; d'ailleurs ,

ce dernier ne finit que par où le premier commence

,

c'efl-à-dire
,
par la perfection des formes : le peintre tra-

çant d'abord fes contours , ce quin'eft: que l'achèvement

du travail du ftatuaire. Cet art efl: donc plus propre à

exprimer nos idées que ne l'eft la fculpture.

Cependant la différence des mœurs & des goûts
, que

l'artilte doit confulter , font caufe qu'aucun peintre

moderne n'a pu parvenir à la perfection des productions

du cifeau des anciens 5 d'autant plus que la célérité efl:

nécelfaire de nos jours, & que le plus fouvent un tableau

fort des mains du peintre plutôt qu'il ne le voudroit. Si

Raphaël eût donné de la perfection à fes ouvrages , il

n'auroit peut-être pu nous laillèr qu'un feui tableau ,

comme celui de l'Ecole d'Athènes , au lieu du grand

nombre d'ouvrages qui nous reftent de lui.

La fculpture offre une pareille caufe, qui nous a em-

pêché de parvenir à la perfection des anciens. On tra-

vaille aflurément de nos jours le marbre aufÏÏ bien qu'eux;

mais il faut qu'un jeune artifte ,
pour fubfifter & pour

complaire aux amateurs , commence par exécuter des
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ftatues Se des grands ouvrages
,
quand il ne devroit en-

core qu'apprendre à les faire & étudier les bonnes règles.

C'eft ainfi qu'il s'accoutume à un faux brillant , en cher-

chant à plaire aux perfonnes le moins en état d'apprécier fon

talent , c'eft-à-dire , aux riches. On ne fait plus de ftatues

par l'ordre ou par le confeil d'une ville entière ou de

tout un pays ; mais c'efl le caprice d'un ignorant accré-

dité qui dicte la loi ; ce qui fait que l'artifte médiocre

eft fouvent préféré au grand maître. C'eft cette influence

dangereufe qui a fait dégénérer tous les arts. Dans l'an-

tiquité , une feule ftatue , d'une vraie beauté , fuffifoit

pour faire la fortune d'un artifte ; aujourd'hui , il en

faut cinquante mauvaifes. Or , comme la perfection des

ouvrages en marbre fe découvre mieux à la fin qu'au

commencement du travail , nos artiftes font obligés de

laiiïér leurs flatues imparfaites ; & comme l'homme fe

livre aifément à la pareiïé , & que l'œil s'habitue bientôt

à un mauvais goût , Partifte ne s'y laifte que trop faci-

lement aller.

Je conclus donc que les ouvrages des artiftes modernes

font inférieurs à ceux des anciens , & cela par plufieurs

raifons ; de même que la fcuîpture eft encore , de notre

tems , inférieure à la peinture. Les peintres , en général

,

font leurs ouvrages avec trop peu de foin & fans les

connoifïances néceiïàires; & les fculpteurs commencent à

travailler fans une étude préliminaire des proportions &
fans l'intelligence requife pour terminer leurs produc-

tions ; tandis que les anciens faifoient ufage , dans leurs

ftatues, des règles preferites par les premiers inventeurs

4e l'art , dont nous avons parlé , & d'une parfaite variété
3
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en fe fervant des lignes les plus propres à donner de la

grandiofité & de la vie à leurs ouvrages , & en rejetant

fur-tout les chofes gratuites & inutiles.

Les peintres anciens fuivoient la même méthode par

une voie différente. Ils ne quittoient un ouvrage qu'après

l'avoir porté par degrés jufqu'à la perfection. Us com-

mençoient par donner de la jufteflè aux contours & une

exacte proportion aux formes principales , 8c finiilbient

enfuite , avec le dernier foin , toutes les parties
,
depuis

les plus grandes jufqu'aux plus petites. L'hiltoire nous

apprend qu'aucun artifte eut le courage d'achever la

Vénus Anadyomène d'Apelle
,

parce qu'ils ne fe con-

nurent pas allez de talent pour finir les parties ébauchées :

non qu'ils n'euflent pas fu y joindre un bras ou une jambe ;

mais c'eft que cette fublime ébauche étoit parfaite en

comparaifon du talent des autres artiftes.

La peinture étoit dans ces tems un art qui fe traitoit

comme une fcience. On commença par partager d'abord les

lignes en dix parties, puis en vingt, en quarante, en quatre-

vingt, en cent foixante, & ainfi de fuite jufqu'à l'infini. Ces

divifions des lignes donnoient une grâce & une délicatefTe

infinies aux ouvrages des anciens , & achevoient de les

animer. Toutes les parties de ces lignes étoient enfuite

variées: l'une étoit de trois degrés ; l'autre de cinq;

celle-ci de deux , &c. Par ce moyen , ils parvinrent à

former des contours variés , grands & coulans , mais ce-

pendant d'un bon enfemble par les parties dont ils étoient

compoies ; & de toutes ces combinaifons , réfultoit enfin

la perfection.

Ils n'obfervèrent pas feulement cette règle dans les
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fimples contours , mais encore dans les formes intérieures,

& enfin dans les derniers points de lumière ou coups de

force qu'ils donnoient à leurs ouvrages. Quand on exa-

minera les productions de l'art fous ce point de vue s on

ne fera plus étonné de ce que Protogène ait employé

fept ans à finir le feul tableau de Jalyfus ; car pour y
donner cette grande perfection , il fut obligé de l'exa-

miner & de le retoucher très-fouvent partie par partie.

J'ai indiqué plus haut pourquoi il eft fi difficile à un
peintre de parvenir à la perfection, ce qui vient d'un manque

de mémoire. Pour fuppléer à ce défaut , il a fallu que

les anciens eullent recours au tems ; ce qui néanmoins

ne leur auroit fervi de rien , s'ils n'avoient pas fu par-

tager leurs parties principales & les moindres mêmes , en

différens degrés , comme je l'ai déjà remarqué.

Par cette méthode , ils acquirent une variété fi parfaite,

qu'on ne fauroit y parvenir en moins de tems qu'eux.

S'ils avoient omis quelques-unes des règles dont j'ai parlé,

ils n'auroient pu atteindre à cette grande variété que nous

voyons dans leurs ouvrages , & par laquelle ils ont fu

embellir la plus parfaite proportion même.

Après avoir parlé des règles des anciens artiftes en

général , nous allons entrer dans quelques détails fur

leurs connoiiTances dans les différentes parties de l'art

en particulier ; favoir , le deflin , la compofition , le co-

loris , le clair-obfcur 6c l'idéal.
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I.

Du DeJJîn des Anciens*

J E crois avoir aiïez prouvé qu'il y a dans les ouvrages

des anciens trois ftyles principaux ; favoir , le maigre &
roide , le grand & expreffif , & le beau ou idéal j mais je ne

parlerai ici que du dernier , qui mérite le plus d'être imité.

Prenons pour exemple quatre des plus fameufes ftatues :

l'Apollon
,
pour le fvelte ou l'élégant ; le Laocoon ,

pour l'altéré ou l'expreiïîf ; l'Hercule, pour la force ; &
le Gladiateur

,
pour la nature ou la vérité. Nous y join-

drons le Torfe du Belvédère
,
pour le fublime de la beauté

idéale & de la vérité réunies.

Dans l'Apollon , nous voyons l'exprefîlon , la noblelTe

& tous les autres attributs de la perfection } mais je ne

m'arrêterai ici qu'au deflin. En appliquant à cette ftatue

les réflexions que nous avons faites fur la différence qu'il

y a entre la peinture & la fculpture nous verrons à

quel degré de perfection les anciens ont porté l'art du

deffin. Nous y trouverons à la fois l'élégance , l'accord

& l'harmonie des contours , avec un caractère dominant

fi parfaitement exécuté ,
qu'on n'apperçoit aucune inco-

hérence entre le caractère d'un contour ou d'une forme

avec celui d'un autre , & cela d'une extrémité de la ftatue

jufqu'à l'autre , même jufqu'aux doigts des pieds. Quand

je dis que les formes font Uniformes entr'elles, j'entends par-

là que fi les formes convexes font grandes dans une figure,

elles
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elles doivent être grandes
,
proportion gardée, dans toutes

les parties ; de même , fi ce font les formes concaves qui

font les plus marquées , il faut qu'elles le foient dans

toute la figure. On peut en dire autant des formes droites ;

& fi c'eft la ligne ondoyante qui domine , elle doit fe

trouver aufïi par-tout. Or , tous les contours font com-

pofés de l'une ou de l'autre de ces lignes , & il n'y a de

différence que félon le caractère qu'on veut repréfenter:

l'Apollon, par exemple, eft entièrement formé de lignes

convexes très-douces, d'angles obtus très-petits & de

méplats ; mais ce font néanmoins les formes d'un léger

convexe qui y dominent. La raifon en eft que cette figure

devant repréfenter une divinité qui réunilfe à la fois la

force à la délicatefte & à la nobleffe , l'artifte en a indi-

qué la première qualité par des contours convexes , la

féconde par la ligne ferpentine , & la troifième par des

contours droits. Cette figure eft donc compofée de ces

trois efpèces de lignes. Ce font des angles obtus , & de

légères inflexions qui en forment la ligne ondoyante j &
c'eft de leur union que réfulte la force & la noblelTè.

Dans le Laocoon , on apperçoit plus de convexité j

cependant tout y eft par formes angulaires , tant dans les

inflexions que dans les faillies ; ce qui marque l'altéra-

tion qu'il y a dans fon expreftlon. C'eft par cette adreftè

que l'artifte a fu nous faire comprendre' que les nerfs &
les tendons de cette figure font dans une forte tenfion

,

ce qui forme des lignes droites j & des lignes droites qui

fe rencontrent , tant dans les concaves que dans les con*

vexes , il réfulte des angles : ce qui nous apprend que

l'exprefïion en eft altérée.

Tome I, O o
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L'artifte qui a fait l'Hercule , a montré un goût tout

différent encore. Il a donné à tous les mufcles une forme

convexe 8c rondelette
,
pour faire fentir que c'étoit de la

véritable chair ; mais il a marqué les inflexions en mé-

plat
,
pour indiquer que c'étoient des parties tendineufes

& maigres ; & c'eft par ce moyen qu'il a parfaitement

bien exprimé le caratlère de la force. Le talent fupérieur

de l'artifte Grec fe remarque d'autant mieux
,
que dans

les jambes reftaurées , le fculpteur mal-adroit ayant fait les

mufcles trop durs 8c trop roides , ils ne paroiiîént plus

de la chair , mais refï'emblent à des cordes tendues.

Le Gladiateur efl un mélange des formes du Laocoon

& de celles de l'Hercule ; car les mufcles qui travaillent

font altérés , & les mufcles oififs font courts 8c ronde-

lets comme ceux de l'Hercule. C'eft par cette variété

qu'on rend les véritables effets de la nature.

Le Torfe du Belvédère eft entièrement idéal , 8c Ton

y trouve toutes les beautés des autres ftatues, jointe à

la plus parfaite variété 8c à une touche imperceptible.

Les méplats n'y font fenfibles qu'en comparaifon des

parties plus rondes , 8c les formes rondes qu'en compa-

raifon des méplats ; les angles font plus petits que les mé-

plats 8c que les parties rondes , 8c ne pourroient fe dis-

tinguer fans les petites faillies dont ils font compofés.

Le grand artifte Athénien qui a fait cet ouvrage , pa-

roît avoir atteint le flyle le plus fublime 8c le plus vrai

qu'on puifîé imaginer, s'il a été aufîî parfait dans les

autres parties qui nous manquent que dans celles que

nous avons, ce que je n'oferois aiïurer ; car on voit des

ftatues dont quelques parties font fort belles , tandis que
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les autres font mauvaifes. Le nom d'Apollonius
,
qui doit

avoir fait ce chef-d'œuvre , ne fe trouve point cité dans

l'hiftoire ; mais peut-être bien eft-ce le même que celui de

qui on a dit qu'il tourmentoit beaucoup fes ouvrages , fans

jamais être content de fon travail. On voit qu'il y a des

fers dans les cuilïes de cette ftatue , ce qui nous prouve

qu'elle avoit déjà été reftaurée anciennement. Il faut donc

qu'elle ait été en grande eltime , même chez les anciens

Romains. C'eft fans doute un Hercule , comme on en

peut juger par la peau de lion. Le caractère général de ce

corps paroit exprimer ce héros lorfqu'il .étoit déjà au rang

des divinités : on n'y apperçoit aucune trace des principales

veines que les anciens avoient coutume de marquer fur les

figures humaines , telles que la veine-cave au-dedans de

la cuille , celles du bas-ventre , & celles qui palïent fur

la poitrine. Je crois donc qu'il étoit plutôt appuyé fur

fa malTue que filant , comme on le prétend. Je ne penfe

pas m'être écarté de mon objet principal en parlant de

ces ftatues ,
puifque la fculpture ne donne que la fimple

forme des chofes
,
qui fe trouve de même dans le defïîn.

Revenons maintenant aux peintres de l'antiquité. J'ai

tout lieu de croire , & je fuis même perfuadé, que le defîin

des anciens peintres étoit encore plus parfait que celui

des fculpteurs : i°. à caufe de cette élégance & de cette

preftefle qui fe trouvent dans l'exécution delà peinture,

comme je l'ai remarqué plus haut ; 2 0
. par l'eilime qu'on

témoignoit aux peintres préférablement aux ftatuaires
,

préférence qui devoit , fans doute , être bien motivée chez

une nation aulli éclairée que Pétoient les Grecs. Ce que Phif-

toire nous apprend de l'expreffion & du fini que les anciens

O o ij
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peintres donnoient à leurs ouvrages , & qu'il faut prin-

cipalement attribuer à la beauté de leurs contours , eft

à peine croyable ; ce qui fait que les modernes ont tant

de peine à ajouter foi à ce qui eft dit de ce peintre
,
qui

exprima dans un tableau le caractère du peuple d'Athènes,

& leur fait foupçonner que ce n'a été que par le moyen
des hiéroglyphes & des emblèmes , & non par l'exprefïion

feule du deflin
,
quoique cela feroit contraire à la vérité

de l'hiftoire. Mais ce qui ne peut être contredit , c'eft

que nous ne trouvons pas cette même force d'expreftion

dans leurs ftatues ; il eft donc probable que la peinture

étoit parvenue à un plus haut degré de perfection que

la fculpture. Le foin & le tems que les peintres mettoient

à leurs ouvrages , dévoient naturellement y donner un

degré furprenant de fini 8c de perfection. La grâce de

l'Hélène de Zeuxis & de la Vénus d'Apelle ne pouvoient

être que le réfultat d'une très-grande excellence de con-

tours. Je crois même que la concurrence qu'il y eut entre

Apelle & Protogène ne confiftoit que dans cette beauté

de contours j favoir , de la manière que je l'ai dit plus

haut : que le premier a fans doute partagé le contour

général d'un membre en trois ou plufieurs parties &
formes différentes ; que Protogène lui a montré qu'on

pouvoit donner une plus grande perfection & variété à

ces mêmes contours en les divifant en quatre parties ; &
qu'enfuite Apelle a porté l'art plus loin , & a donné à ces

contours des formes encore plus variées & plus parfaites;

car il n'eft pas à croire que fans cela cette difpute eût

mérité l'attention & l'approbation de gens d'un goût aufli

délicat que les Grecs.
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Il efl confiant que les anciens connurent le raccourci ;

comment fe pourroit-il fans cela qu'Apelle eût peint

Alexandre en Jupiter tonnant ayant un bras levé en rac-

courci qui paroifloit fortir du tableau ? De même la

compofition de beaucoup de tableaux , telle» que celle

des batailles auroit dû paroître îtrapaflee & défagréable à

l'œil , fans l'entendement du raccourci *. Enfin , je crois

que le deiïin des anciens furpafloit de beaucoup celui des

modernes ; car j'ai vu des tableaux antiques auiïi bien

défîmes que ceux de Raphaël , lefquels néanmoins ont

été faits à Rome
,
lorfque le bon goût Grec ne fubfif-

toit plus , & qui font tout au plus du tems d'Augufte.

Cependant nous voyons des ouvrages de marbre de cette

même époque qui font très - médiocres. En un mot, le

peu qui nous refte des peintures antiques eft fort fupé-

rieur aux ouvrages de fculpture de ces mêmes tems.

I I.

I

Du Clair-Obfcur des Anciens,

Je ne penfe pas que les anciens aient auffi bien connu

le clair - obfcur que les modernes. Il eft à croire qu'ils

* Cette queflion paroît entièrement décidée par ce que Pline dit

de Paufias, liv. xxxv
,
chap. 11. " Paufias fit auffi de grands tableaux,

7> comme le Sacrifice de bœufs, qu'on a vu dans le portique de Pom-
» pée ; car il efl: l'inventeur de cette efpèce de peinture

, qui fut

» enfuite imitée par beaucoup d'autres , mais dans laquelle perfonne

» n'a pu l'égaler. Quand il vouloir faire voir la longueur d'un bœuf,

» il ne le peignoit pas vu en flanc , mais en face , en rascourci j &
.» dans cette lituation 3 on le diftinguoit fort bien ».
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pofféffoient parfaitement cette partie requife pour l'imi-

tation , mais non pas celle de l'idéal. Il paroit qu'ils ont

fu frapper Pefprit des fpeclateurs par une grande vérité;

ce qui n'auroit pu fe faire fans un très-bon clair-obfcur.

Mais il n'eft pas néceflaire pour cela d'en pofleder la

partie idéale ; il fuffit d'en bien concevoir le jufte degré
,

pour imiter la nature.

I I I.

Du Coloris des Anciens.

L'histoire nous apprend qu'il y a eu , chez les

anciens , comme chez les modernes , de bons & de mau-

vais coloriftes. Je m'imagine que Zeuxis & Apelle furent

non-feulement vrais , mais très-beaux dans cette partie.

On trouve même que les anciens ont parlé du colons ;

ils doivent donc en avoir eu une idée exacte. Il fe peut

néanmoins qu'ils ne foient pas entrés dans toutes les

parties de détail comme les modernes. Le choix des cou-

leurs locales de leurs draperies a été très-bon , autant que

nous pouvons en juger par leurs ouvrages qui nous relient.

Ils mettoient , fans doute , un grand fini dans leurs pein-

tures , fans y rien omettre des moindres parties néceflaires.

On voit à Rome la figure d'une Rome triomphante,

peinte , à ce qu'on prétend , du tems de Conftantin
,

qui ei\ d'un très-bon ton de couleur. Quoique le delîin

de ce tableau foit mauvais ?
il furpalïè néanmoins de

beaucoup les fculptuves de l'arc de ce même empereur
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FRAGMENT
D'UN DISCOURS

Sur les moyens de faire fleurir les Beaux-Arts

en Efpagne,

Avan T de propofer les moyens convenables pour faire

fleurir les beaux-arts en Efpagne , il eft bon d'examiner fi

le génie & le caractère de la nation Efpagnole font propres

à y parvenir -, car on fait que le naturel des peuples les porte

plus ou moins à la culture de quelques arts & de quel-

ques feiences. Le génie national n'eft pas toujours le même,

mais dépend en partie de la nature , 8c plus encore des

mœurs & des ufages établis j cependant ces deux caufes

ont une connexion fi intime entr'elles
,

qu'il eft fouvent

difficile de diftinguer à laquelle on doit attribuer plufieurs

effets qui en réfultent. L'expérience nous apprend que le

climat influe fur le caractère des peuples j mais il faut

convenir aufïi que l'éducation & les ufages d'une nation

Tome I, P p
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concourent à rendre ces opérations de la nature utiles ou

infru&ueufes. Il eit donc nécelFaire que nous examinions

préalablement ces deux caufes pour connoître quelle in-

fluence elles peuvent avoir fur l'avancement des beaux-

arts en Efpagne,

Ce royaume jouit , en général , d'un ciel très -pur Se

fort élaftique
,
qui accélère beaucoup le mouvement du

fang , & fert à rendre le fyftême nerveux fort irritable ; ce

à quoi contribue encore l'aridité & la fécherelfe du fol i &
cette irritabilité des nerfs produit naturellement des ef-

prits fins Se déliés
,
propres à faifir avec facilité tout ce

qu'ils veulent fe donner la peine d'apprendre. Mais cette

grande fenfibilité même eft nuifible à la culture des beaux-

arts ,
qui demandent plutôt un fyftême de nerfs plus

fourd , comme celui des peuples qui habitent un climat

plus modéré par îe concours du froid Se du chaud , du

fec Se de l'humide
?

tel
,
par exemple

,
que celui de la

Grèce.

Les hommes les plus propres à cultiver les arts , font

ceux qui diftinguent le plus facilement la beauté ; &
cette perception n'eft elle-même que le réfultat de fens

fort délicats & d'une prompte conception ; car la beauté

ejl une propriété des chofes , qui , par le moyen des fens 9

donne à V efprit une idée claire Q d-Jlincle de leurs qualités

bonnes & agréables. L'homme dont les fens ne font pas

doués d'une certaine délicatefTe , ne peut recevoir cette

impreflion des objets , & fon efprit n'eft pas allez vif

pour communiquer à l'ame le plaifir que caufe la beauté j

& c'eft néanmoins de cette feule manière que l'ame Se le

fens jouiiïent également, Ceux qui connoiftènt l'hiftoire
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favent quel étoit le pouvoir de la beauté fur Tefprit des

Grecs; mais nos fens font trop obtus & trop foibles ,

pour que nous puiffions concevoir l'amour qu'avoit ce

peuple pour les beaux-arts. Pour en revenir à notre fujet

,

nous remarquerons , que quoique les Efpagnols n'aient

pas la même aptitude pour les arts que les Grecs , ils

font néanmoins plus que quelques autres nations doués des

qualités nécefïaires pour y faire de grands progrès , en fur-

montant les obllacles qui réfultent de leurs mœurs 9 &
qui détruifent les difpofitions favorables qu'ils ont reçues

de la nature. Examinons maintenant ces chofes l'une après

l'autre.

Les nations , de même que les individus
,
opèrent fui-

vant leurs befoins , foit naturels ou factices , c'eft-à-dire ,

qui proviennent de caufes étrangères. Quand ces befoins

fubfiftent pendant un certain tems , les moyens pour cher-

cher à y pourvoir,fe continuent auiïi pendant le même laps

de tems , & deviennent des chofes d'ufage & de coutume
,

qui tyrannifent le cœur & Pefprit de ceux qui , dès

l'enfance
, y font habitués

,
jufqu'à ce qu'un effort de

la raifon ou quelqu'autre force prédominante les afFran-

chifle de ce joug. Les premiers habitans del'Efpagne étoient

des Barbares , & leurs mœurs dévoient l'être également.

Les Romains
,
qui conquirent ce pays

, y introduifirent

une foible lumière des arts ; mais leur principal objet fut

d'en tirer de l'or , de l'argent , du minium *
, 8c les

* Par minium les anciens entendoient ce que nous appelions ci-

nabre.

p P ij
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autres métaux que produifent fes mines. Les Vandales

& les Goths
,
qui fuccédèrent aux Romains , y rirent re-

vivre les mœurs barbares ; 8c les Maures achevèrent enfin

de détruire les foibles idées des beaux-arts 8c des fciences

que les Romains avoient fait germer dans ce pays. Lorf-

qu'après une longue fuite de guerres les Maures furent en-

tièrement chaflés d'Efpagne , les talens s'y réveillèrent , 8c

les belles-lettres y furent cultivées avec ardeur & fuccès ;

mais il ne fut pas poiïîble d'y faire aucun progrès dans

les arts
,
parce qu'on n'y avoit aucune idée de la beauté:

les guerres continuelles 8c les befoins qu'elles font naître

portant les Efpagnols à s'occuper uniquement des armes

& des moyens de fub venir aux dépenfes qu'elles deman-

dent. De manière que le peu de magnificence que le roi

8c les grands du royaume cherchèrent à donner aux églifes

8c aux palais , fut confié à des artiiles ignorans 8c fans

émulation. Comme d'ailleurs ils n'avoient abfolument

aucune idée , ni aucun modèle du bon goût , ils furent

forcés d'imiter les ouvrages des Goths 8c des Maures.

Ceux qui commandoient ces travaux étoient encore moins

inftruits que les artiftes mêmes
,
parce qu'ils s'adonnoient

tous , ou à la guerre , ou à la jurifprudence
5 ou à la théo-

logie : connoiflances qui , loin de conduire au bon goût

,

femblent , au contraire , être les ennemies des beaux-

arts.

L'Efpagne acquit un certain degré de gloire fous Fer-

dinand le Catholique -, mais ce grand roi , diftrait par les

foins que demandoient les guerres qu'il eut à foutenir,

8c par la politique de . fou ^fiècle , ne put faire que de
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foibles efforts pour l'avancement des arts. C'eft: fous fon

règne que les Indes ouvrirent leurs riches tréfors à l'Eu-

rope , & ces richefles fixèrent alors toute l'attention des

Bfpagnolsjdont enfuite de nouveaux règnes 8c de nouvelles

efpérances agitèrent l'efpritj de forte que dans ces tems-là

tout ce qui n'étoit point or paroilloit ne mériter aucune

eftime.

Charles-Quint entraîna la nation Efpagnole dans de

nouvelles guerres , 8c fa valeur 8c fon exemple infpirèrent

à fon peuple le defir de la gloire militaire 8c l'amour des

combats , fi contraires au calme 8c à la tranquillité que

demandent les arts. Philippe II , d'un caractère oppofé

à celui de fon père , fe déclara leur protecteur. Il or-

donna le magnifique palais de FEfcurial , 8c récompenfa

généreufement les artiftes ; mais comme ce prince n'avoit

pu changer les mœurs de fes fujets , ni la conftitution

de l'état , l'amour des arts relia concentré dans fa per-

fonne , fans qu'il pût le communiquer à la noblefTe même

,

qui continua à s'occuper des armes 8c des richefles du nou-

veau monde. Comme d'ailleurs PEfcurial eft placé au mi-

lieu d'un défert
,
peu de perfonnes pouvoient s'y rendre

pour le voir ; 8c le malheur voulut que lorfque les Ef-

pagnols commencèrent enfin à cultiver les arts , 8c allèrent

en chercher les traces en Italie , le bon goût s'étoit déjà

perdu dans ce pays ; de forte qu'ils ne rapportèrent chez,

eux qu'un goût corrompu 8c dépravé.

A cette époque néanmoins les Efpagnols s'adonnèrent

au deffin ; il fe fo/ma même à Sé ville une école de pein-

ture , mais qui ne fut ni inftituée , ni protégée par le

gouvernement , 8c dont le collège de commercé fut feul
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le protecteur : ce qu'on dut à l'opulence qui regnoît alors

dans cette ville
,
qui fournit aux gens de l'art les moyens

de s'occuper avantageufement. Les peintres de l'école de

Séville n'eurent cependant pas le bonheur de voir &
d'étudier les modèles des anciens Grecs , & ne connurent

pas non plus la beauté : de manière qu'ils fe bornèrent à

copier fervilement la nature, fans pouvoir faire un choix

de ce qu'elle offre de plus beau. Comme ils poflédoient

les parties les plus néceflaires de l'art , ils crurent être

parvenus au plus haut degré de perfection ; ils étoient

néanmoins bien loin encore d'en connoître feulement la

partie la plus noble. Ils s'appliquèrent à fuivre la vérité

fans fonger à la beauté , & ils ignoroient également la

fupériorité de l'école d'Italie
,

laquelle venoit d'être de

nouveau reiïufcitée par les Caraches
,
lorfque ce pays

commença à fortir un peu de l'état malheureux où l'a-

voient plongée les guerres de Charles-Quint & de Fran-

çois I.

Philippe IV honora beaucoup la peinture dans la per-

fonne de don Diegue Velafquez ; mais ce prince ne prit

pas la bonne route pour porter cet art à fa perfection.

Il fit bien , à la vérité , modeler à Rome quelques-unes

des meilleures ftatues antiques , mais elles reitèrent toutes

enfevelies dans fon palais de Madrid , où perfonne ne

pouvoit les voir pour les étudier. Charles II fongea à

faire exécuter de grands ouvrages de peinture , tant dans

le palais de PEfcurial qu'à Madrid ; mais comme parmi

fes fujets il n'y en avoit aucun qui fut peindre à frefque ,

parce qu'ils s'étoient toujours bornés à une fimple imita-

tion de la nature 5
le monarque fut obligé de faire venir
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d'Italie Lucas Jordans. Les éloges & les grandes récom-

penfes que reçut ce peintre Napolitain ,
joints à l'admi-

ration qu'infpira fa manière d'opérer
,
engagèrent plu-

fleurs Efpagnols à fuivre fa méthode. Mais comme
Jordans devoit fon talent à une grande pratique & aune

imitation rai fonnée des meilleurs maîtres des différentes

écoles de l'Italie , les Efpagnols , qui étoient privés de

ces moyens , ne purent parvenir à leur but. Ce qui néan-

moins nuifit le plus à leurs progrès , c'eft qu'en cherchant

à imiter Jordans , ils cefsèrent d'étudier la nature , ainfi

qu'ils Pavoient pratiqué jufqu'alors ; fans atteindre au

bon goût, ni à la beauté, qui reftèrent renfermés dans

l'Italie.

Depuis cette époque jufqu'à nos jours , on n'a fait

aucun nouvel effort ehEfpagne pour fortir de l'ignorance,

& l'on s'en eft tenu à une méthode vicieufe ; de manière

que fous ce point de vue on pourroit comparer PEfpagne

à un pays de malades , dont on feroit garder toutes les

frontières
,
pour empêcher qu'il n'y entre aucun médecin

étranger.

J'ai rapidement parcouru Phiftoire de la peinture en

Efpagne , fans parler des autres arts , parce que c'en:

elle qui préfide au bon goût. Je remarquerai cependant

que l'architecture y eft reliée
,
pour ainfi dire , dans un

profond oubli jufqu'à nos jours ; mais qu'il y a mainte-

nant quelques artiftes qui la pratiquent avec fuccès.

A peine commença - t - on à' fortir du goût Gothique,

qu'on éleva PE feu ri al , qui eft un édifice immenfe & fo-

lide , conduit fur de bons principes , mais qui n'offre

pas la moindre idée de beauté ni d'élégance , & l'on peut
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dire qu'il caractérife parfaitement l'efprit du prince qui

Ta fait bâtir. Malgré le grand nombre d'artiftes employés

à cet édifice , les arts ne firent néanmoins alors que de

foibles progrès en Efpagne ; fans doute à caufe qu'on con-

tinua à y croire que c'eft la riche fie 8c la made de la

matière qui conftituent la beauté & le grand goût ; igno-

rance qui produifit une ridicule magnificence qui confif-

toit à faire des autels de bois doré & d'autres chofes fem-

blables , où il n'y a ni beauté , ni élégance , & qui n'at-

tirent les yeux que par la valeur de la matière. Ce goût

dépravé fit naître celui de dorer pareillement les ftatues,

ou de les peindre : ce qui dégrade abfolument la fculpture ;

puifque ce ne font plus alors les belles formes des ouvra-

ges qui nous donnent une idée de leur mérite , mais la

dorure ou les couleurs qui les couvrent. Or , il eft im-

pofiible qu'une nation qui a toujours fous les yeux de

pareils objets puifie acquérir le bon goût qui ne fe forme

que par l'habitude de voir des chofes parfaites. Il eft même
plus avantageux pour l'artifte d'être privé de tout modèle

quelconque , que d'en avoir de mauvais à étudier ; parce

qu'alors du moins il fe bornera à ce qui eft abfolument

néceflàire ; & quoique fes productions relieront fimples

& groffières , elles feront néanmoins plus fufceptibles de

beauté que celles qui pèchent par des parties fuperflues

& gratuites -, d'ailleurs l'œil , ainfi que l'efprit, ont moins

de peine à diftinguer la beauté dans un ouvrage gro (fiè-

rement ébauché
,
que lorfqu'elle fe trouve , pour ainfi

dire , enfevelie fous un amas d'ornemens ridicules. Mais
fi la connoiftance du beau offre tant de difficultés , il y
en a bien davantage à atteindre le fublime

, qui confifie

a
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à donner une idée claire & concife d'une grande chofe ,

en liant rapidement & avec fimplicité enfemble les deux

extrêmes , le commencement Se la fin ; c'eft-à-dire , en

faifant beaucoup avec le moins poflible.

Après avoir expofé les difficultés que la nature & les

mœurs préfentent aux progrès des beaux-arts en Efpa-

gne , nous devons nous occuper d'y porter remède ; ce

qui demande que nous examinions les caufes & les cir-

conftances heureufes qui les ont fait fleurir dans d'autres

pays.

Les facultés & les moyens de l'homme , comme un
être doué de raifon , font fort grands ; mais il ne les met

,

en général , en ufage
,
que lorfqu'il y eft contraint par

la néceiïité
, qui eft de deux efpèces j favoir , abfolue &

relative , ou d'opinion. Les beaux-arts n'ont aucune rè-

lation avec la première , mais ils font tous enfans de la

féconde. Par-tout où il y a pouvoir , il y a aufïi volonté.

Or , comme l'homme
,
par fon intelligence & par fa con-

formation naturelle , a la faculté de comprendre & d'imi-

ter certaines propriétés & qualités des chofes , il a conçu

l'idée de cette imitation , Se voilà ce qui a donné naif-

fance aux beaux-arts. On m'objectera peut-être que l'ar-

chitecture eft fille de la néceffité ; mais ce feroit confondre

cet art avec le fimple talent de bâtir , qui n'eft fufeep-

tible d'aucune beauté , & qui ne tient par conféquent pas

aux beaux-arts comme l'architecture.

On croit communément que c'eft dans l'orient que les

hommes commencèrent à faire des images & des fimulacres

pour fervir à leur culte religieux ; mais ces peuples n'ont

jamais porté les arts à un certain degré de beauté
,

parce

Tome I. Q q
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qu'ils fe font contentés de rendre la fimple apparence

des chofes ; de forte qu'une image n'étoit , pour ainfi

dire
,
qu'un fimulacre de l'objet , ou une efpèce d'hié-

roglyphe qui fervoit à en donner une idée , fans qu'on

fongeât à la beauté ou à la perfection. C'eft de cette

manière qu'ils composèrent cette figure monftrueufe
,

laquelle , fuivant leur conception fuperftitieufe , devoit

repréfenter les difFérens attributs de leur dieu épouvan-

table. Les Egyptiens firent quelques pas de plus dans les

arts. Les Phéniciens donnèrent un peu plus de délica-

teiïe & de fini à leurs ouvrages
,
parce qu'ils en faifoient

un objet de commerce ; mais ils travaillèrent plus les mé-

taux que la pierre. C'eft ce peuple qui porta les arts fur

les côtes de l'Afrique , de l'Afie & de l'Europe , mais

toujours dans cet état groiTier & barbare , dont les arts

ne fortirent que lorfque les Grecs commencèrent à les

cultiver.

Si l'on examine attentivement pourquoi les arts

n'ont fait , pour ainfi dire , aucun progrès chez les peu-

ples qui femblent les avoir découverts
,

quoiqu'il pa-

roiiïé facile de perfectionner ce qui eft une fois inventé,

on conviendra , je penfe , avec nous
,
que c'eft parce

que les idées de l'homme vont toujours en progrefîîon

fuivie ; que par conféquent lorfqu'elles font fondées fur

un faux principe , les conféquences doivent nécelïaire-

ment en être plus erronées encore : qu'ainfi les arts qui

partirent d'un point vicieux, durent aller en empirant j

de même que les fruits d'un arbre gâté tombent avant

leur maturité. Ces mauvais principes ont donc , fans

doute , contribué à l'état groftier dans lequel ces nations
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font reftées , à leur ignorance de la beauté, & au mé-

pris qu'elles montroient pour les artiftes. D'ailleurs il ne

leur étoit pas permis de s'éloigner , dans l'exécution de

leurs idoles , de certaines formes preferites par le facer-

doce
,
qui fe contentoit de la fimple apparence 9 ainfi que

nous l'avons déjà dit ; Se lorfqu'ils vouloient faire quelque

chofe d'extraordinaire, ils fe bornoient à augmenter la malle

de la matière , Se produifoient ainfi des figures bizarres

Se gigantefques. De leur côté, les Phéniciens n'avoient

en vue que leur commerce ; il étoit donc naturel qu'ils

regardalîènt leurs artiites comme des ouvriers qui fer-

voient à une branche de leur trafic.

Lorfqu'enfin les Grecs , & particulièrement les Athé-

niens , commencèrent à former une nation civilifée , Se

à connoître enfuite , par le moyen de la philofôphie
,

toute la valeur des productions du génie , les beaux-arts

montèrent , chez ce peuple , à leur plus haut degré de

perfection. Tout les favorifoit dans la Grèce : la fituation

de ce grand nombre d'ifles que la nature offre fous tant

d'afpecls variés , leur climat tempéré , la beauté de leurs

habitans , leurs mœurs, le bonheur de jouir de la liberté,

la haute idée qu'ils avoient conçue de la beauté , & les

fenfations délicates qui réfuîtoient de ces corps fi bien

organifés ; tout, dis-je , concouroit chez eux à cette

heureufe combinaifon. Le mérite chez ce peuple ouvroit

la route aux plus grands honneurs , jufqu'à l'apothéofe

même ; & la beauté y étoit regardée comme un don du

ciel. Les hommes y étoient plus eftimés par leurs qua-

lités perfonnelles que par les biens qu'ils pouvoient pol-

féder. Et quelle émulation ne devoit pas infpirer aux

Qq U
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artifles le plaifir d'être jugés par des philofophes , &
de voir placé parmi les éphores mêmes des artifles, tels,

par exemple
,
que Phidias , l'ami de Périclès , & Socrate ,

ftatuaire
,
qui enfuite mérita d'être regardé comme le plus

fage des hommes , & comme l'oracle du monde? On fait

les richefTes que Phidias reçut pour prix de fes chefs-d'œu-

vre , & les grandes récompenfes qu'on accordoit aux

peintres & aux fculpteurs , dont les ouvrages étoient

payés de la caille publique ; de forte qu'on peut dire

que la pauvreté de ce peuple , loin de nuire à la perfec-

tion des arts
, y a, au contraire, contribué, parce qu'ils

ne mettoient pas la magnificence dans la valeur de la

matière , mais dans l'exécution des artifles.

Quoique la fculpture
,
qui fans doute ell le plus an-

cien des arts , remontât à une haute antiquité chez les

Grecs, elle conferva néanmoins long-tems parmi ce

peuple un flyle fec & roide , comme on peut s'en con-

vaincre par les vafes Etrufques
,
qui font véritablement

dans la première manière des Grecs ; car les ouvrages

Etrufques en marbre & en albâtre de Volterra font d'un

autre ftyle. Il n'eft d'ailleurs pas étonnant que les Etruf-

ques aient eu ce flyle des Grecs
,
puifqu'ils étoient cora-

pofés de deux différentes colonies : la première, de Phé-

niciens , & la féconde, de Grecs , ainfi que nous le

prouvent leurs monumens
,
qui, à quelques points obf-

curs de mythologie près , ne contiennent que des chofes

particulières aux Grecs , fur- tout des tems héroïques.

Ce ftyle ne fut pas général à toute la Grèce , mais feu-

lement aux endroits où les Egyptiens & les Phéniciens

rintroduifirent , c'eft-à-dire , le long des côtes maritimes i
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mais dans l'intérieur du pays , on s'arrêta beaucoup plus

long-tems à faire de fimples fimulacres , 8c l'art n'y fut

pas introduit par des étrangers , mais inventé par les in-

digènes , & l'on y commença, fans doute
,
par le plaltique

ou l'art de modeler.

Les ftatues qu'on élevoit aux vainqueurs des jeux

olympiques fournirent principalement aux ftatuaires le

moyen de porter leur art à la perfection. Ces ftatues fe

faifoient aux dépens de la patrie commune ; de forte que

chaque citoyen avoit intérêt à ce qu'elles fuiïent bien

exécutées. Les artifles , en faifant ces ftatues , avoient

occafion d'étudier le contour mâle & élégant de ces

jeunes athlètes , & par conféquent de s'immortalifer par

leurs ouvrages , où il n'y a rien de gratuit, ni de fuperflu.

Cette première imitation de la vérité donna un grand

degré de perfection à l'art
,

parce que la diverfité des

figures qu'on copioit exigeoit nécessairement des combi-

naifons 8c des manières différentes. Mais l'amour des Grecs

pour la beauté leur lit bientôt remarquer que les jeunes

gens en font plus doués que les vieillards
,
parce qu'ils

ne préfentent pas , comme ces derniers , autant de fignes

de l'imperfection humaine , 8c qu'on trouve chez eux

toutes les principales parties , fans les petits détails qui

fatiguent les fens 8c Fefprit , 8c que d'ailleurs les formes

de l'adolefcence font plus pleines
,
plus fimples 8c plus

agréables. Par ce moyen , 8c par la connoiiTance qu'ils

avoient déjà acquife d'imiter les corps plus formés 8c

plus robu'les , ils diflinguèrent les parties qui con-

courrent le plus à la perfection de l'homme , 8c les

différentes qualités qui les caractérifent davantage , tel.,
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par exemple , que la force , la légèreté , la grandeur ou

la petitefle des formes , i'adolefcence , la vieillelle , &c.

Ils obfervèrent exactement toutes ces marques carac~térif-

tiques , & trouvèrent par-là le ftyle le plus parfait , ou ,

pour mieux dire , le ftyle de la beauté. Leurs ftatues de

dieux font toutes des modèles de la plus fublime beauté ;

& quoiqu'ils les aient repréfentés fous une forme hu-

maine , ils ont néanmoins fu éviter les fignes de la nature

purement animale. Voilà pourquoi dans les ftatues de

leurs Jupiter & de leurs Neptune on n'apperçoit ni rides
,

ni veines , quoiqu'elles repréfentent des hommes faits &c

d'une nature robufte ; & lorfqu'ils avoient à exprimer

quelque pafîion forte , ils ne la rendoient jamais d'une

manière trop fentie
,
qui peut altérer la beauté des formes 5

mais cependant allez prononcée pour faire connoître la

fituation actuelle du perfonnage qu'ils avoient à repré-

fenter.

Comme l'homme rapporte à lui-même tout ce qu'il

fait , & que rien ne peut lui plaire que ce qui a quelque

analogie avec fon efpèce , les Grecs s'appliquèrent fur-

tout à la connoilîance du corps humain , où ils trou-

vèrent tout ce qui peut faire une imprefïîon agréable fur

nos fens ; Se comme ils comparoient toutes les chofes

qu'ils vouloient faire avec quelque partie du corps de

l'homme , ils prirent de fes formes ou de fes proportions

l'idée du beau , tant pour les différentes parties de l'ar-

chitecture , que pour les va-fes , &c.

La peinture commença à le perfectionner à -peu -près

dans le même tems que la fculpture
,
qui , fans doute ,

doit fon origine au plaftique. Si l'on peut en juger par
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les éloges & par les récompenfes de toutes efpèces, que

les Grecs accordoient aux peintres , il eft à croire que la

peinture étoit en bien plus grande edime parmi ce peuple

que Part de la fculpture. Selon moi , ce ne fut qu'au

tems d'Apelle que la fculpture parvint à fon plus haut

degré de perfection
,
par les chefs-d'œuvre de Lyfippe &

de Praxitelle ; car il paroît certain que les artiftes qui

ont précédé ces grands maîtres , ont eu à vaincre les

principales difficultés de l'art , tant pour les propor-

tions que pour l'expreflîon , la beauté & la grandiofité:

cependant les ouvrages qui nous retient d'eux nous prou-

vent qu'ils opétoient tous avec intelligence. L'architec-

ture Grecque n'eut
,
pour ainfi dire

,
point d'enfance ,

mais pafTa rapidement de la fimplicité des cabanes à la

fomptuofité des plus magnifiques palais de l'ordre Do-
rique

,
qui n'a fouffert que de foibles variations

,
parce

que les artiites s'apperçurent qu'ils ne pouvoient mieux

faire que de s'en tenir à leur folide manière de penfer.

A la fin , la Grèce fut conquife par les Romains ; mais

quoique ces vainqueurs fournirent les Grecs par les armes,

ils ne purent jamais les égaler dans les feiences ni dans

les arts ; & tel eft le pouvoir du génie
,
que ces conqué-

rans furent obligés de s'avouer eux-mêmes vaincus de ce

côté-là. Les Romains n'eurent jamais de grands artiftes
,

parce qu'ils ne leur accordèrent point l'eftime & les diflinc-

tions qu'ils méritoient. D'ailleurs il n'y avoit que les armes

& le baireau qui ouvrirent à Rome le chemin de lafortune ;

& le peuple , opprimépar les patriciens
,
nepouvoitfonger

aux arts ; de forte que lorfqu'on vouloit faire exécuter

un bel ouvrage , il falloit avoir recours aux Grecs. Les



316 Fragment d'un Difcours , &cl

arts relièrent long-tems dans cet état , jufqu'à ce qu'ils

tombèrent enfin infenfiblement en décadence. Le goût ,

introduit par les Grecs à Rome, ne s'y maintint donc

que peu de tems , à caufe que les arts fe trouvèrent

bientôt avilis
,
lorfqu'on y employa les efclaves ; de ma-

nière que les artiftes ne furent plus regardés que comme

de fimples artifans , & d'une claile bien au-deiïbus de

celle des foldats même.

Il y a des écrivains qui prétendent que l'architecture

Romaine a furpaiïé en beauté celle des Grecs ; j'en doute

cependant; car il eft probable que les Romains n'ont jamais

eu une architeclure qui leur fût propre. Si l'on jette les yeux

fur les monumens d'architecture qui exiltoient àRome avant

le tems des Tarquins , on verra que le cirque & le cloaque,

qui fans contredit étoient des entreprifes magnifiques , ont

certainement été exécutés par les Etrufques, qui, à la vérité,

inventèrent bien quelque chofe en architeclure, mais qui

cependant ne firent, en général, qu'imiter le ftyle de l'an-

cienne Grèce , qui étoit le moins parfait , & qu'ils alté-

rèrent même plus ou moins. Lorfque , dans la fuite , les

Romains acquirent plus de connoillance & de goût , ils

employèrent des artiftes Grecs , ainfi que le firent Au-
gufte

,
Trâjan , Adrien

,
qui font les empereurs à qui

Rome doit le plus grand nombre de fes édifices. L'ordre

compofite qu'employèrent les Romains n'eft pas , à pro-

prement parler , un ordre nouveau ; mais c'eft un ordre

mixte , formé de l'ordre Corinthien & du Ionique. Le

premier de ces ordres n'étoit pas en grande eftime parmi

les Grecs , à ce qu'il paroît
,
puifqu'on n'en a trouvé

aucuns veftiges
,
pas même à Corinthe ; ce qui donne

lieu
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lieu de croire que le nom & Pufage de cet ordre d'ar-

chiteclure n'ont été inventés qu'après la defirucKon de

cette ville célèbre , & que ce font les Romains qui
, ayant

fait des chapiteaux du métal de Corinthe avec les feuil-

lages & les figures qui les diftinguent encore , fe font

imaginés de leur donner ce nom ; de môme qu'ils ont

appelle ainfi les vafes & les candélabres faits de cette

efpèce de bronze. On dira peut-être que la Lanterne de

Diogène & la Tour des vents, à Athènes, étoient de l'ordre

Corinthien ; mais je répondrai que ces édifices ont , fans

doute , été conftruits après l'époque dont nous venons

de parler.

La différence de ftyle qu'il y a entre les édifices des

Grecs & des Romains , nous fait connoître le caractère

diftinâif de ces deux peuples : les derniers ayant dégradé,

par un luxe inutile dans les ornemens , la belle fimplicité

des Grecs
,

qui ne permettoient pas qu'on fûrehargeât

de chofes gratuites les parties de la décoration ; & c'en:

cette magnificence même , née de la grande opulence des

Romains , jointe au peu de goût qu'ils eurent pour le

beau , qui les fit promptement retomber dans un état de

barbarie ,
parce que n'étant plus foutenu par de grandes

richeffes , l'amour des beaux - arts fe perdit bientôt parmi

eux. Cette révolution n'eut pas lieu parmi les Grecs : il

ne fallut pas moins que l'entière deftruction de cette na-

tion pour éteindre fon bon goût ; & même après la perte

de fa liberté , & malgré les humiliations qu'elle eût à

fouffrir , la barbarie ne s'introduifit parmi elle que lors-

qu'on la força à embraffer le Chriftianifme ; non que je

prétende que cette religion foit contraire aux arts ; mais

Tome L R r
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l'abus que les Grecs en firent , en fe divifant en pîufieurs

fecles ,
qui fe pourfuivirent tour-à-tour avec un cruel

acharnement ,
éteignit leur génie & leur fit perdre leur

délicatefie naturelle : en pansant avec trop de rapidité de

l'amour de la matière à la contemplation des chofes fpi-

rituelles , leurs idées fe confondirent , 8c ils perdirent la

connoiiïance du beau. A la liberté fuccéda la fervitude ;

l'humilité remplaça l'amour de la gloire ; Peitime de la

beauté fut fuivie d'un parfait mépris pour les chofes ter-

reftres , & la foi triompha des arts & des fciences pro-

fanes. Afin de prévenir que ce peuple ne retombât dans

l'idolâtrie, on détruifit toutes les ltatues que les Romains

n'avoient pas enlevées , ou que la brutalité des foldats

& la fureur des flammes avoient refpectées. Tout enfin

changea d'afpect dans ce malheureux pays. Cependant

les Grecs ne cefsèrent jamais de fe diftinguer des autres

peuples par la fupériorité de leur génie dans tout ce

qu'ils produifirent
,
quoiqu'ils eulTent perdu l'amour des

arts , qui n'étoient plus pratiqués que par des moines

à qui l'cfprit de religion & de piété , ne permettoit

point de chercher à parvenir à la beauté. Les Turcs

conquirent enfuite la Grèce; & la fec~le de Mahomet,
guidée par fa ftupide ignorance

,
qui condamne tout ce

qui ne s'accorde pas avec le Koran
,
diffipa par le fer la

foible lumière qui exiftoit encore des arts
,
qui dès-lors

furent plongés pour toujours dans la barbarie.

Parmi les Grecs qui , dans ces tems-là , fe réfugièrent

en grand nombre dans les ifles de l'Italie & fur les côtes

de la mer Adriatique & de la Méditerranée , il y eut

quelques peintres, mais qui n'avoient, pour aiftfî dire 9
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aucune connoifTance de leur art. Cependant comme ils

en polTédoient mieux le mécanifme , & qu'ils opéroient

d'une manière plus franche que les Italiens , ils fe répan-

dirent par- tout pour peindre les tableaux d'églife. Les

édifices les plus magnifiques qui aient été conftruits en

Italie après la divifion de l'empire d'Orient & d'Occident

,

font d'une architecture Grecque : tels , par exemple, que

l'églife de Saint - Marc à Venife , la tour de Pife , &
quelques autres bâtimens.

Il eft digne d'être remarqué que les mêmes caufes qui

dans la Grèce tirèrent les beaux -arts du néant , & qui

les y portèrent au comble de la perfection , font auflî

celles qui les firent revivre en Italie , quoiqu'ils y ref-

tèrent à un degré beaucoup inférieur; foit que les Ita-

liens n'aient pas des perceptions auflî délicates du beau

que les Grecs , foit que lorfque les arts reparurent en

Italie, ce fut fur des principes trop compliqués; ce qui

prive l'efprit de l'idée de fimplicité
,

qui eft l'unique

route par laquelle on puhTe parvenir à fe former une

image diftincte de la beauté.

La religion donna néceftairement de l'eiïbr aux arts ,

par le befoin de conftruire des temples , de peindre des

tableaux, & de fculpter des images pour le culte divin.

La liberté dont jouill'oient alors les républiques de l'Italie,

infpira aux artiftes le defir de faire de grandes chofes à

l'exemple des Grecs. Enfin , cette liberté, qui commença

à renaître en Italie , dans les quatorzième & quinzième

fiècles , y fit fleurir Finduftrie ; tant il eft vrai : « que

» celui qui fait ce qu'il veut , fait toujours infiniment

» mieux que celui qui ne fait que ce qu'il doit ». L'homme
R r ij
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dont la volonté eft libre
,
déploie ordinairement tous fes

moyens , & produit tout ce que Tes facultés lui permettent

de produire j tandis que Pefclave ne fait que ce qu'on

lui ordonne ; & fa volonté , opprimée par la violence
,

ne lui permet point d'exécuter de belles chofes. L'habi-

tude même d'opérer d'une certaine manière , le prive de

toute énergie , & il finit enfin par renoncer à ce qu'il

n'efpère plus de pouvoir obtenir.

Nous voyons, en effet, que les arts commencèrent à

fleurir en Italie, lorfque la liberté donna une fi grande

vigueur à la république de Venife. Son commerce , & la

communication continuelle qu'elle avoit avec la Grèce

,

lui rirent concevoir des idées dignes de fa grandeur. ....
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LETTRE
DE M. M E N G S

A M. F A L C O N E T.

M ONSIEUR,

Ne foyez pas furpris de ce que je prends la liberté

de vous adreffer cette lettre , fans avoir l'honneur de

vous connoître perfonnellement : c'eft le titre commun
d'artilte qui m'engage à cette démarche. Votre nom m'efl
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connu depuis plufieurs années , & je m'apperçois par vos

écrits que vous n'ignorez pas non plus que j'exifte; mais

je n'ai jamais eu la fatisfaclion de voir de vos ouvrages.

Je defirois depuis long-tems de vous connoitre , & fur-

tout de lire vos écrits
,
parce que la matière que vous

avez traitée me faifoit efpérer que j'y trouverois de quoi

m'inflruire ; mais je n'ai pu avoir cette fatisfaction , 8c

cela imparfaitement même
, que depuis peu de jours,

que M. de ZinowiefF, miniftre de RuiTie auprès de la

cour d'Efpagne , m'a fait le plaifir de me prêter feule-

ment le fécond volume de vos Œuvres
,

qui contient la

traduction des livres de Pline , où cet Ecrivain parle

des arts.

En l'ouvrant , le hafard m'a fait tomber fur les obfer-

vations que vous avez faites fur la ftatue équeftre de

Marc-Aurele ,
que j'ai eu la curiofité de lire tout de

fuite. L'ouvrage m'a paru bien raifonné & écrit par un

homme d'efprit
,
qui s'exprime avec énergie , mais en

même tems , fi j'ofe le dire , avec un peu d'amertume.

Permettez , Monfieur
,
que je prenne la liberté de vous

dire mon fentiment fur vos réflexions touchant cette ftatue

de Marc-Aurele. Je fuis bien perfuadé que c'eft avec con-

noilTance de caufe que vous avancez vos obfervations ;

cependant je crois que fi vous aviez vu l'ouvrage en

place , & que vous euffiez été à même d'obferver toutes

les autres ftatues équeitres qui exiflent en Italie , vous

auriez été moins furpris des louanges qu'on a données à

celle de Marc-Aurele ; car quoique les autres foient plus

correctes 5
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correctes , elles paroiflent néanmoins froides & inanimées

à côté de celle-ci. Je parle de celles des habiles maîtres

modernes
,
qui fubfiftent à Venife & à Florence

,
parce

que celles du Beniin & de Cornacchini ,
qu'on voit à

Plaifance & à Rome , n'ont pas allez de mérite pour que

nous nous en occupions.

Perfonne , fans doute
,
pour peu inftruit qu'on foit

,

ne foutiendra que du tems de Marc-Aurele on faifoit des

chefs-d'œuvre de Parti & l'on ne fe fert de ce terme

pour louer le cheval de Marc-Aurele que par comparaifon

aux autres. Vous n'ignorez pas d'ailleurs , Monfieur ,

que ce ne font pas toujours les ouvrages fans défauts qui

font admirés par les gens de bon goût , mais ceux qui

préfentent quelque chofe d'extraordinaire & d'exprefïïf.

AufTi le cheval de Marc-Aurele fe fait-il admirer par une

certaine exprefïîon de vie , qui ne provient peut-être que

de ces mêmes fautes que vous remarquez dans la pofition

des jambes
,
qui n'eft pas dans les règles du mécanifme

ordinaire 3 mais dans un état momentané , dans lequel

l'animal ne peut refter qu'un inftant.

Quant au cavalier , il n'eft pas repréfenté comme un

homme qui fait parade de fe bien tenir à cheval , mais

comme un empereur qui , avec un air de bonté , étend

la main droite , en figne de paix , vers fon peuple , fui-

vant la coutume des anciens ; de l'autre il tient la bride

de fon cheval.

Je ne fuis , fans doute
,
pas auifi inftruit que vous ,

JMonfieur , des qualités 6c des mouvemens du cheval

,

Tome I. S f
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parce que je n'ai pas eu occafion d'en faire une étude

particulière ; mais je conjecture que l'art peut donner du

mouvement à cet animal
?
par la connoillance que j'ai de

celui de l'homme
,
que j'ai étudié. J'ai connu à Rome

même des artifïes qui fe permettoient de critiquer les

ouvrages antiques du premier ordre ; Se qiii en copiant

l'Apollon du Vatican ainfi que l'Apollino de Médicis ,

prétendoient les corriger en les mettant parfaitement d'à-

plomb , & perdirenTde cette manière la plus grande partie

de la beauté des originaux ; mais mon objet n'eft pas de

traiter ici de cette matière.

Ce qui m'engage particulièrement à vous écrire cette

lettre , c'eft ce que vous dites , Monfieur , dans votre

ouvrage de feu M. Winckelmann , mon ami ; ce qui m'a

été d'autant plus fenfible
,

qu'il femble que votre mau-

vaife humeur contre lui ne provient que de l'indiferet

éloge qu'il a fait de moi ; Se comme vous prétendez que

je dois regarder cet éloge comme un compliment d'ami

,

je me vois , comme tel
,
obligé , de mon côté , de vous

répondre pour lui. Mais ce qui m'a fur- tout engagé à

vous importuner , c'eft le defir d'occuper une place dans

votre eftime
,
que je ne mériterois certainement pas , fi

j'avois de moi-même l'idée qu'en a bien voulu montrer

mon panégyrifte. Il n'y a que ceux qui ne connoifîent

pas les chefs-d'œuvre des anciens
,
qui peuvent préfumer

d'avoir autant de mérite. Pour moi ,
qui ai beaucoup

étudié l'antiquité , j'ai trouvé les ouvrages du premier

ordre conçus & exécutés avec une fi nèfle & un jugement
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inimitables , & , en général , faits avec un goût fondé

fur les plus folides principes de l'art & de la nature. J'ai

reconnu de même la fupériorité du génie de Raphaël , Se

le mérite des autres grands artiftes du dernier fiècle ; mais

cela ne m'empêche pas d'admirer le talent
,

l'efprit , la

hardieiiè & la facilité de mes contemporains. Pour moi,

je me fuis propofé d'imiter le mérite des autres , en me
contentant d'être le dernier de ceux qui marchent dans

le bon chemin
,
plutôt que le premier de ceux qui fe

laifîent éblouir par un faux brillant. *Par ce moyen j'ai

eu la fatisfa&ion de voir mes ouvrages bien accueillis

par les nations qui eitiment les produclions des artiftes

actuellement vivans
,
par la comparaifon qu'ils en font

avec les ouvrages des maîtres qui ne fubfiftent plus. Je

dois donc quelque reconnoiiïance au public de Rome
,

de Drefde , de Florence , de Londres & de Madrid
,

pour la bonté avec laquelle on y a reçu mes ouvrages ;

ainfi je vous demande pardon , Monfieur , & pour moi

& pour M. Winckelmann , des louanges hyperboliques

qu'il a prodiguées à un compatriote. Son ftyle eft celui

d'un homme qui veut louer fon ami 5 & l'on ne doit pas

prendre fes exprefllons à la lettre ; auflî peu qu'il faut

vous croire à la rigueur quand vous dites qu'on voit

couler le fang dans les veines d'une llatue de M. Puget 9

votre compatriote. Je ne prétends néanmoins pas défendre

tout ce que dit M. Winckelmann ; car il feroit injulte

de foutenir toutes les foiblelfes d'un ami , comme il le

feroit également de ne point prendre fa caufe
,
quand on

croit qu'il a raifon. M. Winckelmann n'étoit pas un juge

S f ij
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infaillible, car il n'étoit point artifte ; mais nous-mêmes ,

qui faifons profcïïion de l'être, fommes - nous sûrs de

bien juger ? Si nous jouifiions de ce beau privilège , nos

productions feroient certainement parfaites
,
puifque ce

n'eft pas la pratique qui nous manque , mais le jugement *

y

car il nous arrive tous les jours de faire des ouvrages

que nous condamnons enfuite nous-mêmes.

Ce que M. Winckelmann dit de la tête du cheval de

Marc-Aurele eft peut-être mal-fondé , fuivant l'idée que

nous avons aujourd'hui de la beauté de cet animal ; mais

je vous prie , Monfieur , de confiderer qu'on ne trouve

dans aucun monument antique une tête de cheval avec

un profil courbé
,
qui nous paroît fi beau 3 «Se qu'on ap-

pelle en Efpagne tête de mouton
,

tcjla de carnero. Ce
qui me feroit croire que les anciens prenoient l'idée de

la beauté d'une tête de cheval de fa reiïemblance avec

celle du bœuf, comme étoit celle du fameux Bucéphaie

d'Alexandre. M. Winckelmann avoit écrit bien des chofes

avant qu'il connût à fond l'antiquité ; mais je puis d'ail-

leurs aiTurer qu'il étoit incapable de trahir la vérité , foie

par intérêt , ou par égard humain.

Pour ce qui regarde le partage de Plutarque , cité par

M. Winckelmann
,

je ne puis en juger par moi-même 5

mais il paflbit pour être fi favant dans la langue Grecque
,

que je ne puis croire qu'il fe foit trompé. D'ailleurs il

faut obferver que la traduction Françoife de YHijloire

de YArt n'efl pas correcte ; car , entr'autres , le terme de

totalement négligé ne fe trouve pas dans l'Allemand. Au
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refte , la verfion littérale que vous rapportez dans votre

ouvrage, page 5 :>
, ne me paroit pas dans le ityle an-

tique j car je doute que le terme de Peintre de portraits

ait été employé par aucun Grec , & M. Winckelmann

ne s'eft pas tant attaché à traduire les paroles de Plu-

tarque qu'à bien rendre Tes idées. En un mot , rien n'eft

plus facile que de faire des bévues ; & vous - même
,

Monfieur , vous vous êtes trompé dans la citation de la

note à la page 54 , où vous avez pris pour deux dif-

cours différens un feul que M. Winckelmann a fait fur

mon compte. Mais qui eft-ce qui s'arrête à de pareilles

bagatelles ?

Quant à ce qui me regarde
,

je vous fuis infiniment

obligé de la manière obligeante avec laquelle vous par-

lez de moi à la page 53 ; Se c'eft principalement la po-

liteiïe que vous avez montrée à mon égard en cette oc-

cafion
,

qui me fait fouhaiter votre connoiiïance , & je

vous fais de nouveau des exeufespour M. Winckelmann,

s'il a parlé avec peu d'exactitude de vous dans fes cita-

tions ; car dans le fond vous paroiiïez avoir les fenti-

mens qu'il vous prête, comme le prouve la note 18 du

XXXVI e Livre, à la page 75 de votre Ouvrage.

Je conviens parfaitement avec vous , Monfieur
,

qu'il

eft très-mal fait de parler avec peu de confidération d'une

perfonne aufîl refpeclable que M. Watelet (Se même de

qui que ce foit ) , de qui M. Winckelmann m'a écrit

avec les plus grands éloges , dans le tems qu'il a eu

l'honneur de le connoître à Rome. Si j'avois le talent
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d'écrire ,
je tâcherois fimplement d'expofer des raifons

& des faits , & d'enfeigner des chofes utiles , fans, m'a-

mufer à contredire les autres ; car il me femble qu'on

p«ut faire de bons livres fans dire qu'un tel écrivain s'eft

trompé. Mais fi vous pouvez me démontrer que la mé-

difance eft honnête
,

je conviendrai alors qu'il importe

peu de quelle façon on attaque la réputation. En atten-

dant je fuis perfuadé que le farcafme eft la plus mauvaife

méthode de raifonner & de blâmer , parce qu'il n'en ré-

fulte que du mal pour celui qui le met en ufage.

Mais pour ce qui concerne la différence de fentiment

entre M. Winckelmann & M. Watelet ,
je penfe que

c'eft le dernier qui a tort ; fuppofé toutefois qu'on doive

prendre pour modèles les plus belles ftatues antiques. Je

crois que fi vous voulez être de bonne foi , il faudra ,

Monfieur ,
que vous conveniez vous-même que la figure

du héros que propofe M. Watelet , eft plutôt une belle

figure de théâtre qu'une ftatue antique. Je fuis même
convaincu que fi vous n'eufîiez pas eu l'humeur aigrie

contre M. "Winckelmann , vous n'auriez point fait ufage

d'un fophifme pour prouver
,
par des règles contraires à

celles de M. "Watelet
,
que M. Winckelmann s'eft trompé ;

car étant artifte , vous favez , aufïi-bien que moi
, que le

caractère des héros & des demi-dieux eft celui de la vraie

beauté , un peu au-deiîiis de la beauté humaine ; & que

cette beauté n'admet aucun extrême : c'eft ainfi , en effet,

qu'on la voit employée à la ftatue du foi-difant Anti-

nous du Vatican .& du Méléagre
,
qui n'ont point le ca-
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ractere des héros de M. Watelet. Je dis la même chofe

des Faunes. Celui que vous citez, ainfi que le Cupidon
du même âge , font deux beaux jeunes garçons

, qui

n'ont rien du Faune dans leurs formes. Mais fi vous vous

donniez la peine , Monfieur , de confidérer le beau Faune
de Borghefe avec le jeune Bacchus entre fes bras , vous

n'y trouveriez rien de lourd , non plus qu'à celui de Flo-

rence qui joue des crotales , à l'exception de la tête &
des bras qui font modernes. Nous avons à Rome quan-

tité de Faunes de la forme la plus élégante
,
qui pour

cela ne font pas des Apollino , comme vous le dites fort

bien ; mais qu'on pourroit comparer aux plus beaux Bac-

chus
,
excepté pour la phyfionomie & pour l'attitude. Il

faut de plus faire une différence entre les Faunes & les

Silvains *.

Je fuis d'ailleurs convaincu que fi M. "Wateîet eût été à

Rome avant d'écrire fon livre , il auroit rendu avec toute

l'élégance de ftyle & toute l'énergie qui lui font propres ,

les grandes idées crue la vue de tant de chefs-d'œuvre

de l'art des Grecs infpire naturellement à tout homme
de génie & d'un cœur fenfible 9 & il ne fe feroit plus

* On peut confulter fur la diftinction qu'il y a à faire entre

les Faunes , les Satyres , les Silènes & les Pans , une favante

Differtation que M. G. Heyne , Profefi'eur à Gottingue , a pu-

bliée fur ce fujet , & qu'on trouve dans un Recueil intitule' :

Sammlung Antiquarifcher Aufiat^e , 2, vol. z/z-8
0

, Leipzig tjjc})

dans lefquels il y a différens morceaux du plus grand intérêt. Noti

du Traducteur.
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arrêté à embellir des idées prifes dans les atteliei's de Pa-

ris. Je fuis même perfuadé que fi vous
,

Monfieur,

homme d'efprit , comme vous êces sûrement, euiïlez de-

meuré à Rome , vous auriez peut-être eu le bonheur de

devenir auffi Antiquomane , comme l'ont été tant de grands

artiftes François , vos prédéceileurs
, qui ont illultré le

beau fiècle de Louis XIV.

M. Winckelmann a dédié fon Hiftoire de VArt à l'Art

même , au Tems & à moi. Le tems feul apprendra fi cet

ouvrage eft utile : pour moi
,

je penfe qu'il doit l'être ;

je fuis même perfuadé que ceux qui liront ce livre avec

l'envie de s'inflruire
,
particulièrement l'article du premier

tome , page 3 1
3 , -de la tradu£lion

, y trouveront beau-

coup de profit à faire pour la connoiiîance de l'antique;

& quand même il y règneroit quelque préoccupation

pour les Grecs, cette pafïion même fera favorable ; puif-

que les reftaurateurs modernes des arts doivent tout ce

qu'ils ont de bon à cette même préoccupation
,
laquelle ,

tant qu'elle a régnée en Italie
, y a foutenu les arts

avec honneur. En France les arts ont tombé en décadence

à mefure que cette prévention s'y ef^perdue ; & dans les

pays où cette efpèce d'enthoufiafme n'a jamais été connue,

on n'eft jamais non plus parvenu à un certain degré de

perfection dans les arts.

Quand vous aurez convaincu l'univers , Monfieur
,

que M. Winckelmann eft un ignorant, & que Cicéron,

Pline , Paufanias ,
Quintilien , & d'autres auteurs anciens

n'ont fçu ce qu'ils difoient en parlant des arts
,
penfez-

vous que cela nous avancera beaucoup. Le Laocoon , le

Gladiateur,
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Gladiateur , les Faunes
,
l'Apollon , les Vénus , & un

grand nombre ^'autres itatues Contiendront toujours le

crédit des Grecs j & vous êtes , fans doute , vous-même

convaincu que la belle proportion , la beauté idéale , la

nobleflé & l'égalité de ftyle
,

l'élégance des attitudes ,

l'entendement des os & des mufcles , Pexpreffion folide ,

l'ame & le feu de caractère , les draperies qui couvrent

le nud fans le cacher , enfin , un travail qui fe foutient

en toute place & à toute lumière , font des mérites qui

fe trouvent à un degré fupérieur dans les beaux ouvrages

des anciens. Vous n'ignorez pas vous-même , Monfieur

,

combien il en coûte pour acquérir quelques-unes de ces

parties ; & fi vous voulez être fincère , vous convien-

drez
,
qu'en comparaifon de ces mérites , celui de bien

exprimer les plis , les chairs & les veines , devient très-

petit -, en un mot, que les coups hardis des touches,

la hardiefle du deffin , & tout ce qu'on appelle efprit 9

l'unique foutien des artiftes modernes
,
difparoît à côté

de la beauté folide des anciens.

Je vous fouhaite , Monfieur , la gloire de vous oc-

cuper d'ouvrages par lefquels nous puiflions nous con-

vaincre de la fupériorité de vos talens 5 & je fuis fâché

d'être privé de la fatisfaction d'admirer la magnifique

(latue équeftre que vous avez entre les mains , dont

j'ai entendu faire beaucoup d'éloges , & qui me feroit,

je penfe ,
grand plaifir à voir. Je fouhaiterois que vous

vous déterminafïïez à publier les études que vous avez

faites fur le cheval , afin que le public & l'art profitaflent

de vos lumières.

Tome h T t
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Je vous demande pardon de vous aypir incommodé

par cette longue lettre , en vous priant de m'honorer

de votre amitié , ainfi que de vos ordres , fi je puis

vous être bon à quelque chofe à Rome , où je dois me
rendre fous peu de jours.

J'ai l'honneur d'être avec la plus parfaite eftime &
confidération ,

MONSIEUR
,

Madrid
y ce 25 Juillet

1776

Votre très-humble & très-

obéiflant ferviteur
,

Antoine-Raphaël Mengsj
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RÉPONSE
DE M. FALCONET

A M. M E N G S.

«Monsieur,

S I chacun avoit votre franchife , on ne fe déchirerolt

pas, comme on fait à chaque inftant, dans les lettres &
dans les arts. Vous avez la bonté de m'avertir , en par-

îiculier , de ce que vous trouvez de répréhenfible dans

mes rêveries j & je mets
,

je vous allure, à ce procédé

le prix qu'il méritera toujours chez les hommes hon-

nêtes. Je vais , fi vous me le permettez
, prendre votre

lettre à côté de moi , la relire ; & à mefure que j'aurai

à vous répondre , jeter mes idées fur le papier.

Vous dites , Monfieur
, que dans les Obfervations fur
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la ftatue de Marc-Aurèle
,
je m'explique, avec un peu cfa-

mcrtumc, Vous pourriez bien avoir raifon ; car en les

écrivant
,

je buvois dans la coupe amère du déplaifir. Si

vous n'avez jamais éprouvé celui que donnent quelque-

fois des perfonnes qui devroient maintenir l'efprit des

artiftes dans un état contraire à l'amertume
,

je vous en

félicite ; & fi je pouvois m'expliquer , vous trouveriez

que j'ai encore écrit avec allez de douceur.

Si favois , me dites-vous , Monfieur , vu la Jlatue de

Marc-Aurèle en place , & fi , en même-tems , j'eujje aujji

vu. les autres qui font en Italie
,
je ferois moins étonné des

louanges qu'on a données à la première. Comme ces louanges

ont été rarement données par comparaifon aux ftatues

équedres qui font en Italie ; que je n'ai fait non plus

aucune comparaifon d'elles avec celle du Capitole , &
que je ne l'ai comparée qu'avec le naturel, il a dû m'être

allez indifférent de favoir qu'on la préférât aux autres j

& je crois , Monfieur
,
qu'ici vous détournez un peu la

queftion. Quant au cheval
,
que je n'ai pas vu en place,

je puis vous allure r que c'ell en bronze feulement que

je ne l'ai pas vu ,
puifque les plâtres que j'en ai à Pé-

tersbourg
, y font placés à la même hauteur que le bronze

l'elt au Capitole. Vous favez que pour un artifte c'efl:

voir en place, quand d'ailleurs il connoît la place, ainft

que l'enfemble & le mouvement général de la ftatue.

Le cheval de Marc-Aurèle fefait admirer par une certaine

exprejjion de vie ; & peut-être les mêmes fautes que j'y re-

marque dans la pojîtion des jambes > donnent-elles ce mouve-

ment
,
qui n'e/l pas félon le mécanifme ordinaire , mais dans

un état momentané , dans lequel l'animal ne peut fubjîjler
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qifun injlant. Je conviens qu'il y a dans cet animal une

certaine expreiïion de vie ; je crois même l'avoir dit allez

clairement : mais , Monfieur , la repréfentation de quelque

animal que ce foit n'auroit-elle pas à plus jufte titre une

expreflion de vie , fi le mouvement de toutes fes parties

étoit félon le rnécanifme de la nature ? Vous connoilîez

trop fupéiïeurement les beautés de la fculpture Grecque

pour ignorer que les Luteurs
,
qui font dans un état mo-

mentané , ne feroient pas aufïi bien qu'ils font , fi la po-

fition de leurs membres n'étoit pas félon le rnécanifme

ordinaire : vous favez auiïi que la belle Atalanxt eft dans

le même cas. Un homme en bronze
,

qui marcheroit

comme il eft. impoffible qu'un homme puilîe marcher , ne

feroit pas dans un état momentané : c'eft ainfi pourtant

que marche le cheval antique.

Ce que vous dites , Monfieur , du cavalier, me paroît

jufte ; & fi j'en ai eu une autre idée
,

j'ai eu tort. Ce-

pendant , avec quelques modifications dans votre fenti-

ment , ôc plus de développement dans le peu que j'en ai

dit , nous pourrions bien nous rapprocher.

Vous dites en paflant , Monfieur
,
que les artiftes qui

copioient l'Apollon du Vatican le remettoient parfaite-

ment d'à-plomb , & perdoient ainfi une grande partie des

beautés de l'original. Vous favez mieux que moi que les

jambes de cette figure ont été brifées en plufieurs mor-

ceaux , qui tous n'ont pas été retrouvés j qu'on a mal

remonté ces jambes ; qu'elles font rejointes avec du ci-

ment j & vous conviendrez que dans fon premier état

l'Apollon devoit être parfaitement d'à-plomb. Permettez-

moi donc , Monfieur , de conclure que les artiftes qui
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perdoient une grande partie des beautés de l'original

,

en voulant corriger cette défe&uofité , n'étoient pas allez

habiles pour y bien réuflîr : fi c'étoit une faute , il fau-

droit en accufer le premier auteur , qui certainement

l'auroit commife. Regardez la jambe droite en face , &
voyez comme , par la reftauration , elle fe deiTine mal avec

la cuifîè. Vous favez que le bras gauche eft aufll reftauré

par le Montorfoli , fculpteur Florentin.

Je puis vous protefter , Monfieur
, que ce qui m'a

irrité (
pour me fervir de votre terme) contre feu M. Winc-

kelmann , n'eft aiïurément pa£ l'éloge qu'il fait de vous.

Mais j'ai été fcandalifé
,

je vous l'avoue
,

qu'il ait parlé

des artiftes François avec un ton de mépris très-révol-

tant. Quand je dis les artiftes François , vous penfez

bien que j'entends ceux dont les ouvrages ne déshono-

reroient pas les artiftes des autres nations , & ceux qui

ont fait tant d'honneur au Jîècle de Louis XIV , comme
vous le remarquez très-bien. Parce que l'Allemagne a

de nos jours deux excellens peintres
, vous, Monfieur,

& M. Dietrich , votre ami , étoit-il en droit de méprifer

les nôtres ? Permettez-moi de vous le dire , ce fera tou-

jours une tache à fa mémoire. Si vous n'admettez pas la

France au nombre des juges , il faudra bien que nous

recufions auiïî l'Allemagne.

Votre obfervation ,
Monfieur, que Jî nous étions sûrs

de toujours bien juger , nous ferions toujours des ouvrages

parfaits , m'a d'abord paru bonne. Cependant
,
par ré-

flexion ,
j'ai cru que l'amour propre & quelques autres

caufes encore
,
qui nous aveuglent fur nos propres dé-

fauts , nous laiïïent des yeux de lynx fur les défauts des

autres j
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autres ; ce qui n'empêche pas que nous ne nous trom-

pions quelquefois fur leur compte comme fur le nôtre;

chacun le fait. Pour moi
,

je ne me couche jamais fans

l'avoir éprouvé dans la journée.

Vous avez raifon
,
Monfieur, ces deux mots, totale-

ment négligé , ne font point dans l'oiiginal Allemand :

aufli ai-je changé l'endroit dans mon exemplaire ; car je

me propofe de faire une autre édition , où , je vous af-

fure ,
prefque tout l'ouvrage fera changé. Au rifque de

déplaire à certaines gens , il fera même augmenté ; car la

vanité bleflée ne m'en impofe point ; mais je corrigerai

mes erreurs autant de fois que je les appercevrai.

J'ai changé auiïi la traduction du paiïage de Plutarque;

mais le terme de peintre de portraits
,
qui ne vous paroit

pas avoir été employé par un Grec
,

exprime pourtant

allez bien la penfée de l'auteur. Voici le mot dont il fe

fert : ZœypotQo;
,
Zôgraphoi ; & les interprètes que je con-

nois l'ont conftamment rendu par les peintres qui pour-

trayent au vif** Les peintres qui font des portraits **. Fie-

tores faclt & vultu ***. Piclores ex facie & vultu ****. J'ai

mis dans ma correction les peintres qui font des portraits.

Seroit-il croyable que Plutarque ait foupçonné les grands

peintres d'hiftoire de négliger, dans leurs tableaux , ce

qui n'étoit pas les têtes ?

* Àmiot.

* * Dacier.

*** Xilancïer.

**** L'édition de Londres.

Tome I, V v
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Permettez - moi
,
Monfieur, de vous repréfenter que

lorfque M. Winckelmann m'a prêté le ientiment que je

montre , touchant la Niobé , je ne Pavois pas encore

montré
,
puifque je ne difois pas un mot de cette figure ;

je ne parlois que des filles. M. Winckelmann ne pouvant

pas deviner ce que je penferois 8c ce que je dirois de la

mère
,

plus de dix années après , j'ai eu quelque droit

de lui reprocher fon infidélité.

Je fuis fâché que cet honnête homme vous ayant écrit

mille éloges de M. Watelet , en particulier , l'ait enfuite

dénigré dans un écrit public : cela ne me paroit pas bien

conféquent. Mais c'eft un malheur de l'humanité. Une
mouche nous pique , nous donnons un fouftlet à celui

que nous venions de carefler.

Je ne chercherai pas alïurément , Monfieur , à vous

démontrer que la médifance ejl honnête ; mais chacun fait,

ou doit favoir
,
que la critique

,
lorfqu'elle elt jufte

,

peut devenir profitable , & je ne crois pas qu'il faflle la

confondre non plus avec le farcafme. Si je me fuis fervi

de ce dernier
,

j'ai eu tort , & je vous promet qu'il n'en

paraîtra pas dans l'édition que je me propofe , à moins

peut-être que ce ne foit pour en repoulTer d'autres , ou
pis encore. Faites-moi cependant la grâce d'obferver que

s'il ne s'agiiïoit que d'établir des principes fur la peinture

ou la fculpture , l'artilfe ne s'amuferoit à contredire per-

fonne. Mais quand nous fommes accablés d'écrits tout

bifcornus fur les arts , & que des gens qui en font fort

ignorans
,

s'érigent en maîtres impérieux , la patience

échappe , & l'on dit avec Juvénal : Ne ferai-je toujours

qu'écouter ? Jamais ne rèpondrai-je , toutes les fois que l'en-
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roiiéCodrus îrfobfcdera àe fa T/iéfeïde * ? Si pourtant vous

vouliez bien y faire attention , vous trouveriez , Mon-
iteur

,
que fouvent je me fuis contenté de rendre une

plaifanterie pour une infulte , & quelquefois de la gaité

pour des noirceurs. Je ne vous dis rien de l'emploi que

vous faites ici' du mot mèdifance. Je crois feulement que

relever des fautes littéraires , eft une aclion louable par

fon objet , autant qu'elle eft utile , s'il en réfulte le bien

qu'on fe propofe ; & très-afïurément ce n'eft pas médire
,

au fens que vous paroiflez l'entendre.

Vous vous perfuadez, Monfieur, que fi j'étois à Rome
j'aurois peut-être le bcnheur de devenir antiquomane. Permet-

tez-moi de vous rcpréfenter que les mots compofés
, qui

font terminés en mane & en manie , font toujours pris en

mauvaife part , & que celui d'antique/manie , par exemple,

lignifie le délire , la fureur de tout ce qui eft antique
,

bon ou mauvais. Ce n'eft pas certainement dans cet état

que vous voudriez me voir à Rome. Mais fi quelque

jour j'ai l'avantage d'y admirer de vos productions ,

vous m'y verrez rendre auiïi à tous les chefs-d'œuvre

de l'antiquité les hommages dont vous avez dû lire

quelques échantillons dans mes foibles écrits.

Si un homme qui ne feroit pas artifle me difoit que

jperfonne de nous ne peut parler de l'art, je chercherois à

deviner fa penfée , ou plutôt je ne m'en inquiéterois

Sempcr ego auditor tantum ? Nunquamnc reponam

Vexâtus loties rauci Ihefeïdc Codri ?

JUVEN. Sat. I.

V v i

j
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guères , s'il ne s'expliquoit pas davantage. Mais quand

c'en: vous, Monfieur, qui me le dites dans une lettre,

où
,
depuis le commencement jufqu'à la fin , vous parlez

de l'art
,

je fuis plus porté à fuivre votre exemple
, per-

mettez-le-moi
,

je vous en fupplie , qu'à me conformer

à votre confeil. Il ne tiendrait qu'à vous de favoir que

chez les Grecs les plus grands artiites ont parlé de Vart ,

& même qu'ils en ont écrit *.

Vous me demandez , Monfieur , ce qui nous en re-

viendra , quand j'aurai convaincu l'univers que Cicéron

,

Pline, Théodore **
,
Quintilien , & tous les anciens

auteurs n'ont fu ce qu'ils difoient en parlant de nos arts.

Je vais avoir l'honneur de vous le dire
,
pour que vous

n'ayez pas la peine de lire une affez longue préface dans

un de mes volumes , & pîufieurs endroits dans l'ouvrage

où j'ai répondu à votre demande.

Premièrement , je n'ai pas la prétention de convaincre

l'univers de quoi que ce foit j ce projet vain ne convient

pas à mon foible cerveau. Mais , Monfieur , fi vous en-

»

* M. Mengs a fait imprimer deux Ouvrages de lui fur la Pein-

ture : l'un en Allemand (Réflexions fur la Beauté & fur le Goût

dans la. Peinture ) , l'autre en Efpagnol ( Lettre a TDcn Antonio

Pon^. J'ai lu le dernier ; il eft de 1776, même année que fa lettre.

Note de M. Falconet.

** Je ne eonnois pas ce Théodore ; & je n'ai pas écrit que

Quintilien ne fait p;s ce qu'il dit ,
quand il parle de nos arts. Note

de M. Falconet.

(a) Ce nom de Théodore ne fe trouve pas dans l'édition de M- le Chevalier

d'Azara ; il y a , à la place , celui de FûuJani.u . Note du Traducteur*.
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tendiez bourdonner fans celfe à vos oreilles que tels &
tels fe connoiflent beaucoup mieux que vous en peinture

,

n'eft-il pas vrai que vous continueriez à faire de très-

beaux tableaux en laifiant bourdonner , ou que vous tâ-

cheriez de prouver que ces gens-là n'ont pas toutes les

connoiflances qu'on leur prête ? Qu'ai-je fait ? J'ai long-

tems laifle dire ; mais enfin lafle d'un millier de fottifes

fur l'art , vexé d'un tas d'infultes & de quelques persé-

cutions faites aux artiftes
,

j'ai dit : Voyons donc, Mef-

fieurs , fi vos grands connoiiïeurs , vos grands juges
,

s'y entendent autant que vous le prétendez. Vous voyez
,

Monfieur
,
qu ?

il ne s'agit là que de littérateurs & de lit-

térature , & que je n'ai jamais cru qu'un livre fit mieux

faire un tableau que l'étude de la nature. Je n'ai écrit

que pour modérer un peu la vanité perfécutante des faux

connoiiïeurs , 8c pour donner quelque hardielle aux

hommes modeftes , à qui des prétendus docteurs veulent

en impofer trop magiitralement , & c'efl toujours quelque

chofe. Il en revient aufii à moi , par exemple , des in-

jures de porte-faix
,
que la vanité blelîée m'a fait parve-

nir par la voie d'un Journal Encyclopédique *
j quelques

éloges par des hommes honnêtes
,

qui louent au moins

mon courage ; des avis de plus d'une efpèce
,
qui , en

éclairant mon efprit , me feront faire une beaucoup meii-

•leure édition j l'honneur de votre lettre , qui m'éclaire

au (fi fur quelques-unes de mes fautes* Appeliez- vous

cela rien ? P*^ur moi
,
je crois que c'elt beaucoup.

* L'auteur, ou les auteurs ont reçu de ma part une réponfe peut"

être affez convenable. Note de M. Falconcu
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Vous m'avertifi'ez , Monfieur
,
que je me fuis trompé,

lorjque j'ai fait deux difeours dijf:rens de Punique qui

Je trouve dans l'ouvrage de Winckelmann fur votre compte.

Je fuis très-capable de m'être trompé , non- feulement en

cela , mais en beaucoup d'autres chofes , & quelquefois

je n'y ai pas manqué. Cependant , fi vous jetez un coup-

d'œil fur la fin de la préface de M. Winckelmann
( laquelle

fin n'eft pas traduite , fi je ne me trompe ) & fur la page

104 de l'ouvrage, peut-être verrez- vous que je ne fuis

pas fort répréhenfible. C'eft de l'original Allemand que

je parle ; car le tradu&eur François a tout mis de fuite,

aux pages 312 & 313 de fon premier volume. Si vous

prenez la peine de lire la préface de M. "Winckelmann
,

vous y verrez auflî de quel air il relève les favans qui

fe font trompés j & même il ne tiendra qu'à vous d'être

choqué de fon peu d'égard pour les talens des auteurs

qu'il reprend , & de l'accufer de mêdifance. Vous pouvez

du moins convenir , Monfieur , que fi j'avois mérité la

lapidation , ce ne feroit certainement pas à M. "Winckel-

mann à me jeter la première pierre. J'aurois dû vous

dire tout cela plus haut , mais je l'avois oublié.

J'en ai fait autant de la croyance dont vous n'êtes

pas éloigné , dites-vous ; c'eft que les anciens prenoient

Vidée de beauté d'une tête de cheval , de fa reffemblance à

une tête de bceuf^ comme étoit le fameux Bucéphale d'Ale-

xandre. Il faut encore que je répare cet oubli , & que je

vous prie , Monfieur , d'obferver qu'il
fc
n'eft pas bien

prouvé que les anciens cruflent que la *tete du cheval

d'Alexandre rellemblât à celle d'un bœuf. Pline, recom-

mandable en ce qu'il a recueilli les faits & les opinions
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de l'antiquité ,
rapporte que le nom de Bucéphale fut

donné à ce cheval , foit parce qu'il avoit le regard ter-

rible , foit à caufe d'une tête de taureau empreinte fur

fon épaule. Bucephalon eum vocaverunt , Jîve ab ajpe3u

torvo , fîvz injigni taurini capitis , armo imprejji. ( L. VIII.

cap. 4Z. )

Je conviens qu'Aulu - Gelle dit que la tête de Bucé-

phale relTembloit à celle d'un bœuf : Equus Alexandri

régis 0 capite 6» nomine Bucephalusfuit. (JVocl. Anie. Z. V.

c, 2. ) Mais il faut obferver qu'Aulu-Gelle écrivoit fous

le règne d'Adrien , tems où certains traits hiltoriques ,

fans conféquence
,
pouvoient bien être défigurés. Il feroit

donc pofTible que cet écrivain , collecteur auffi bien que

Pline , eût rapporté le propos comme il couroit alors ,

& qu'il fe fût peu foucié de ce qu'il lifoit chez l'hifto-

rien naturalise
,
pour lequel il n'avoit pas toujours la

plus haute vénération. Quoi qu'il en foit , Pline me pa-

roît dire une chofe plus vraifemblable , & par confé-

quent plus croyable : je m'y tiens , fans blâmer ceux qui

penfent autrement.

Quant à la tête de mouton , ou tefla de carnero , dont

vous me parlez , elle ne me regarde pas
, puifque je n'en

ai jamais dit mot. Je fuis d'ailleurs fi peu engoué de cette

forme moutonnière
,
que je n'ai pas cru devoir la donner

à la tête du cheval que je fais ; attendu qu'un beau che-

val ne doit relTembler ni au bœuf, ni au mouton , à

moins que nous ne voulions faire un portrait , ou bien

repréfenter telle ou telle race , ou bovine , ou mouton-

nière.
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En fînillant , vous m'avertiiï'ez , Monfieur
,
que fi je

veux parler fans paffian. je conviendrai que ce qui cons-

titue la beauté des ouvrages antiques , eft bien fupérieur

à Pexpreflîon des chairs , des veines , des touches , de

l'efprit , en un mot , de ce qui eft fouvent l'unique fou-

tien des ouvrages modernes. îi me vient une idée : n'au-

riez-vous lu , dans ce que j'ai écrit
,
que ce qui vous a

déplu ? Auriez-vous faute à pieds joints fur les endroits

où je penfe comme vous ? Car ici vous répétez , avec un

peu d'humeur , ce que j'ai dit avec paflion en faveur des

beautés fublimes de la fculpture Grecque. Quoi qu'il en

foit , une ftatue n'étant autre chofe que la rcpréfentation

d'un homme vivant , tout ce qui conftitue la vie & le

mouvement lui eft effentiel. Faites une ftatue favamment

deflinée ,
(cela eft difficile , fans doute ,) joignez-y le

fentiment , l'efprit , la vie
,

par tous les moyens qui

portent ce caractère, (c'eft un don accordé à peu d'ar-

tiftes ) & vous aurez fait une ftatue d'autant plus par-

faite
,
quelle réunira ces parties fi touchantes , au beau

qui en impofe. La preuve en eft dans quelques antiques,

où tout cela réuni , concourt à la perfection. Ah î fi vous

pouviez voir la délicieufe Andromc.de. & l'effrayant Milon

de Pierre Puget , vous ne l'appelleriez pas M. Puget.

Vous m'invitez, Monfieur, à donner quelques notes

au public fur les études que j'ai faites du cheval. Ce

confeil de votre part eft féduifant; & fi je n'avois pas

encore pris de réfo'ution , il pourroit m'embarraiîér.

M. Saîy , ftatuaire François , a fait ce que vous demandez j

peut-être a-t-il bien fait. Peut-être auffi pourroit-on ré-

duire
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duire ce qu'il a donné au public à cette petite phrafe :

J'écris comment j'ai fait un cheval ; cefi donc un cheval

comme celui que faifait que fenfeigne à faire.

Pour moi , à qui l'idée n'efl pas encore venue d'établir

des règles fur mes productions
,

je pourrois bien y être

gauche , & je craindrois qu'on n'apperçût dans mon la-

beur celui de la vanité ; c'eft pourquoi je ne dirai point:

Ilfaut * fi l'on veut faire un beau cheval, choijir & voir le

naturel , comme je Vai choifî & vu. Je n'ignore pas qu'on

peut donner un tour de candeur à tout cela ; mais le voile

efl tranfparent & laifle voir l'homme qui s'érige en mo-

dèle : fi un ouvrage efl beau , il en fervira , fans que

l'auteur s'en mêle.

Mais Ariftote a donné fa Poétique , Longin fon Traité

du Sublime ;
quantité d'écrivains en ont fait autant. Vrai-

ment oui ; mais ce n'étoit pas dans leurs productions

qu'ils puifoient les préceptes. Si j'avois fous les yeux

quelques belles ftatues de chevaux
,
que je n'euiïe pas

faites
,

je rifquerois de dogmatifer auflî , & je dirois en

détail : Voilà comme ilfaut faire un beau cheval. A moins

de cela je dois me taire , & m'en tenir à quelques mots

que j'ai pu dire en parlant du naturel.

Je vous allure , Monfieur
,
que c'eft avec bien du re-

gret que je me vois forcé
,

par mon ouvrage
,
qui me

laifl'e à préfent peu de loifir
, d'abréger le plaifir de caufer

avec vous. J'aurois
,

je crois , encore bien de petites

chofes à vous dire ; mais comme elles feroient peut-être

un peu contraires à quelques-unes de vos lignes 3 je les

fupprime de bon cœur. Et qui peut répondre que ce ne

feroit pas moi qui aurait tort ?
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Savez-vous ,
Monfieur, combien eft douce la demande

que vous me faites de mon amitié ? Hélas ! les deux

points du globe que nous habitons , font bien éloignés

l'un de l'autre Continuez de me parler avec la même
franchife , vous exciterez toujours la mienne ; vous

m'éclairerez ; vous me ferez retrouver l'aliment qui con-

vient aux artiftes. Qu'importe un peu de contrariété i

On fe difpute doucement , on s'eftime , on s'aime , on

s'éclaire , on s'embrallè. C'eft avec ces fentimens que j'ai

l'honneur d'être *
,

MONSIEUR,

A Saint-Pétersl ourg , ce 23 Votre très-humble & très-

Septembre 1776. V. S. obéifîant ferviteur ,

F A L C O N E T.

* Si dans les papiers de feu M. Mengs, on avoit retrouvé l'ori-

ginal de ma lettre, & qu'il exiftât encore , on pourroit voir que

fans y rien changer, j'y ajoute ici quelques mots çà & là, pour

donner ou plus de force , ou plus de jufteffe à ma réponfe. Par les

«lates & par le tems qu'une lettre eft à parvenir de Madrid à Pé-

tersbourg , on voit que j'écrivis prefque fur-le-champ , fans trop

pouvoir me relire ; mais je n'ai rien retranché
, parce que cela eft bien

moins permis que d'ajouter quand on répond. Note de M. Fakonet,
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NOTE
De M. le Chevalier d'A\ara fur les deux

-précédentes Lettres,

I L eft parlé dans les Mémoires fur la Vie & fur les Ou-

vrages de M. Mengs du motif qui l'a engagé à écrire une

lettre à M. Falconet. M. Mengs fe trouvent alors à Ma-
drid , où je lui donnai connoiiïance des Observations fur

la flatue de Marc-Aurele
,
par ce fculpteur François , que

M. ZinowiefF, miniftre de Rufïîe à la cour d'Efpagne
,

lui prêta ; & ce fut même fur fes inftances & par fon

canal que M. Mengs lui écrivit cette lettre. Il ne s'y ar-

rête pas à réfuter toutes les erreurs qu'il avoit remar-

quées dans l'ouvrage de M. Falconet ; mais il s'eft con-

tenté de défendre fa propre réputation & celle de M.
"Winckelmann , fon ami. Quoique le ton dont fe fert

M. Falconet , dans fes obfervations , foit allez fort pour

mettre en vibration des fibres bien moins fenfibles que

ceux de M. Mengs , celui-ci cependant , toujours bon

& honnête , a employé , pour le réfuter , la plus grande

modération , comme on vient de le voir par cette lettre

même.

M. Falconet a répondu à M. Mengs avec la même
Xx ij
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honnêteté. Il eft malheureux que cet artifte ait employé

tant de talent à écrire un pareil ouvrage , dans lequel il

paroît n'avoir eu d'autre but que d'épancher fa bile

contre les meilleurs écrivains anciens & modernes. Il y
déployé un caractère fingulier , en attaquant le mérite

par-tout où il le trouve , & en marquant fon chagrin de

l'hommage rendu aux autres artiftes y tandis qu'il fe pro-

digue à lui-même des éloges , Se qu'il reçoit avidement

ceux que fes amis ont bien voulu lui donner. Pour prou-

ver les défauts de la ftatue équeftre de Marc-Aurele , il

a compofé un volume entier , dont la faine critique pour-

roit être réduite à trois lignes : le refte ne fert qu'à

tracafler tout le monde , Se à inllruire le public de fes

querelles particulières. Il paroît qu'il ne s'eft propofé de

déprimer cette ftatue de Marc-Aurele qu'afin de faire

mieux l'éloge de celle qu'il a lui-même exécutée de Pierre le

grand à S. Pétersbourg, dont le cheval foule aux pieds le

ferpent de l'envie , tandis qu'il touche au moment de fe

jeter dans un précipice , en galoppant fur une montagne

qui fait la principale partie de cet ouvrage. La tête du

monarque a été exécutée par la main délicate d'une

femme *. Grâce au ciel ! nous n'avons pas en Italie de

femblubles ftatues , ni des livres de cette logique.

Un grand nombre d'auteurs ont relevé les erreurs de

Pline , Se un plus grand nombre encore ont fait fon

éloge. Mais lorfqu'on trouve des fautes dans un écrivain,

* Mademoifelle Collot } élevé de M. Falconet , & qui a e'poufé

fon fils.
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fur les deux précédentes Lettres. 3^3

on les fait remarquer avec modération
,
pour empêcher

que d'autres n'y tombent de môme , fans les publier avec

emphafe & avec aigreur. M. Falconet auroit bien fait de

fuivre l'exemple de M. de BufFon , qui certainement n'a

pas ignoré les erreurs du naturalifte Latin ; mais qui les

a vues comme les hommes d'un mérite auiTi éminent que

le fien doivent voir les chofes , c'eft-à-dire , avec dis-

cernement & fans fiel : aufli fon éloge de Pline ne fera-t-

il pas moins un éternel monument de fa gloire que tous

fes autres ouvrages.

Si M. Falconet nes'étoit pas livré à fon imagination , il

n'auroit pas joint à fon livre l'écrit d'un de fes amis,

lequel s'efforce de prouver fa reconnoidance , en tournant

en ridicule Pline & Vefpafien. Mais quel mérite, quel hon-

neur
,
quelle gloire y a-t-il de rire aux dépens de ceux

qui n'exiftent plus depuis dix-fept fiècles , & qui ne peu-

vent fe défendre ? Le tout cependant pour difputer fur

la quadrature des formes & fur d'autres pareilles inepties.

Cet ami de M. Falconet, auquel il donne (fans doute

pour badiner ) les titres de philofophe & d'homme ex-

traordinaire , manifefte une ame faite pour avoir été le

flatteur adroit de Vefpafien & de Pline , s'il eut vécu de

leur tems } car on voit , en général
, que les hommes

qui font les plus fouples quand ils penfent avoir quelque

chofe à craindre , font auffi les plus audacieux quand ils

font sûrs de l'impunité ; & je fuis convaincu que ce pré-

tendu philofophe fe feroit regardé comme fort heureux 5

& même comme un homme de grande importance , s'il

avoit pu être admis à la confiance & à la familiarité du

dernier des efclaves deVefpafien.Et ce n'eitpas là fans doute
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trop avancer ,
lorfqu'on fait que les premiers perfon-

nages de Rome fe félicitoient de connoître les affranchis

& les portiers de Séjan , ainfi que Térence le dit dans

le fénat : Libertis quoque , aC janitoribus ejus nctefcere 9 pro

magn/fao accipiebatur. Cependant il y avoit encore loin

de Séjan à l'empereur.

Que de citations M. Falconet n'a-t-il pas entaiïées pour

nous perfuader que Cicéron ne favoit pas le premier mot

des arts ? tandis que ces paiïages cités prouvent le con-

traire , ou ne font que des fophifmes. Il femble donc que

M. Falconet n'a pas faifi la jufte valeur des exprefTions

de Cicéron ,
quand il penfe qu'il parloit de bonne-foi

,

& qu'il étoit perfuadé de ce qu'il difoit ; tandis qu'il paroît

clairement que l'orateur Romain ne s'elt fervi de ces corn-

paraifons que pour chercher à rendre probable ce qui

ne l'étoit pas j & à prouver par-là la force de fon élo-

quence : voilà ce qu'il faut entendre par les paradoxes de

Cicéron.

Mais il eft tems de finir. Ce que je viens de dire

fuffit , fans doute
,

pour faire connoître le caractère

de M. Falconet , ainfi que le motif qui a déterminé M.

Mengs à lui écrire la lettre dont il elb ici queftion.

Fin du Tome premier,














